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Suite de Pépijbde des enfant Je kttatiffîe. 

JLi A morale de ttm... comment s'appelle* 
t-il ? eft ouïe/admirable morale* dit le ixAtoa 
à Danichemewcte. Elle m'afifoiencndoriml 
Mais i préfcrtt q«e jeu'si pas encore envi» 
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de dormir, tu me ferais pLifir, fi tu 
voulais fans plus de morale achever ton 
hiftoire. 

Danichemende répondit comme il con
vient à un humble elclave, & contiuua 
ainfi fon récit: 

Voilà , dit le vieillard, en fermant fes 
tablettes, quels font les principes fuivant 
lefquels nous vivons. Nous les fuqons , pour 
ainfi dire, avec le lait; & par l'exemple & 
l'habitude il faudrait qu'ils devinrent unefe-
conde nature, s'ils n'étaient pas déjà Ci con
formes à fes loix. Serez-vous encore étonne 
qu'à l'âge de quatre-vingts ans, je fois en
core capable de prendre part aux plaifirs de 
la vie y que mon cœur & mes fens foient 
encore ouverts à chaque doux fentiment ; 
que mes yeux s'arrêtent toujours avec in
térêt fur ce qui eft beau ; & que, quand la 
nature a refufé à mon âge certains amufe-
mens que je ne méprife ni ne regrette , je 
me contente de jouir de ceux qu'elle m'a 
laifles,- bref, que la dernière partie de ma 
viereflemble au foir d'un beau jour, & que 
du moins à cet égard , je reffemble au jâge 
qui Cpour me fervir de l'expreffion de notre 
légiflateur ) boitjufqrfà la dernière goutte la 
coupe de la volupté? J'eri jure par cet aftre 
brillant qui éclaire la nature, notre mère 
commune j s'il me refte affez de force à 



^ 

F E V R I E R 1774. f 
mon dernier foupir , j'en raiTemblerai la 
dernière goutte fur mon ongle, & je l'ava
lerai foigneufement. 

Le vieillard prononça ces dernières pa
roles avec tant de feu, que l'émir ne put 
s'empêcher de fou rire; mais ce fourire était 
mêlé de trop de jaloufîe & de chagrin, pour 
que fon vilage gagnât beaucoup aux yeux 
d'une fille de la nature. , 

Pour ce qui eft de la dernière partie de 
notre légiflation, qui concerne la police, 
continua le vieillard , je vous la ferai mieux 
comprendre, en vous fêlant la defcriptiou 
de notre façon de vivre & de nos mœurs. 
Notre petite nation, qui renferme à peu près 
cinq cents familles, vit dans une parfaite 
égalité. Elle ri a befoin d'aucune autre diffé
rence, que celle que la-nature, qui aime 
la variété , a mife entre les hommes. L'at
tachement à notre çonftitution, le refpecft 
pour les vieillards, que nous regardons 
comme fes confervateurs , fuffifent pour 
maintenir parmi nous l'ordre & le repos , 
feuls fruits de l'accord des principes aveo 
les paillons. Nous nous regardons tous 
comme ne fefant qu'une même famille ; & 
les petits différends qui furviennent parmi 
nous, font femblables aux querelles des 
amans , ou à une brouillerie paflagere entre 
deux bons frères. Nos jourf de fête font 

^ 
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les Teuls jours ^audience que nous coti-
naiffions. Alors tout le peuple s'aflèmbl© 
devant le temple dos grâces : là , fous {es 
yeux, nos plus anciens terminent tous les 
différends, & règlent les affaires publiques» 

Nos productions fuffifent pour notre 
nourriture & notre habillement, & le peu 
qui nous manque, nous l'échangeons avec 
les Beduins nos voifins, contre ce que nous 
avons de fuperflu. Nous abandonnons le 
foin des troupeaux à la jeuneffe. Depuis 
douze jufqu'à dix-huit ans, les jeunes gar
çons font bergers, & les jeunes filles ber
gères 5 car-le fage Pfammis trouva que c'était 
Inoccupation te plus. naturelle à l'âge de , 
Fenthoufiafme & du tendre amour. L'agri
culture occupe les hommes de dix-huit juf-
qu'à foirante ans ; les vieillards cultivent 
les jardins, & ils fe font aider par tes jeunes 
gens dans les ouvrages trop pénibles. Les 
apprêts au coton & de la foie , le foin des 

t fleurs, & tout ce qui concerne l'intérieur dfes 
ménages, appartient à nos femmes & à nos 
filles. Chaque feraille vit enfemble , tant 
que la maifon paternelle peut la loger & 
ht nourrir $ ttCi elle devient enfin trop nom
breuse , on forme une colonie qui va s'é
tablir dans une vallée voifine. Les Arabes 
fdont nous achetons la proteâton au moyen • 
d'un tribut médiocre, & qui femble»t 4'w» 
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tant plus honorer la nature en nous, qu'ils 
gagneraient peu à neus détruire) nous ont 
abandonné une plus grande étendue dt 
terrein qu'il n'en faut à notre population 
après plufieurs fiecles. Notre légiflateuravait 
jugé avec raifon, que, peur maintenir notre 
conftitution, il était nêceflaire que notre 
peuple ne s^agranàtt pas trop. Ç'eft pour* 
quoi il ordonna qu'on fit de tems en tenjs 
un examen de nos jeunes gens, & que ceux 
en qui on remarquerait des difpofïtions ex
traordinaires, un efprit turbulent, un cer
tain defir pour ia gloire , ou feulement 
Fenvie de voir le monde , fuflent en
voyés au-delà des montagnes , dans quel
ques villes capitales de l'Egypte, delà Syrie, 
de FYetfien ou de la Perfe ? où ils trouve* 
raient facilement Foecafîon de développer 
leurs talens & de faire leur fortune, pour 
me fervir de Fexpreffion de ces peuples 
Ainfi nous perdons tous les dix ans un 
nombre conhdérable de jeunes gens j mail 
il arrive fouvent auflî, qu'ils reviennent 
pafler leur vieillefle & finir leur vie dans 
h fettl afylc que la belle nature ait peuuètrç 
conservé fur la terre. Quand ils ont fubi 
une quarantaine très-rigoureufe, nous les 
recevons avec joie, après nous être bien 
convaincus que la faute de leurs âmes éfc 
'de leurs corps ne nous laifle rien à craindre 

A iv a 
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du côté de.la contagion. Quelques-uns d'en-
tr'eux ont apporte des richefles confidéra-
blesy que Ton conferve dans un lieu connu 
6 ouvert à tout le peuple, pour fervir dans 
l'occafion aux befoins publics » fans que 
perfonne penfe jamais à s'approprier un bien 
qui appartient à tous. L'éducation de nos 
enfans, depuis Page de trbis jufqu'à huit 
ans, eft abandonnée à eux-mêmes, c'eft-à* 
dire à la nature. Depuis huit jufqu'à douze 
uns, ils reçoivent autant d'inftru&ion qu'il 
leur en faut pour être d'heureux membres 
de notre fociété. Quand ils ont le jugement 
aflez jufte & afTez folide pour regarder notre 
conftitutiôn comme la meilleure, ils font 
aflez favans. Un plus haut degré de raffine, 
ment leur ferait inutile. Dès qu'un jeune 
homme entre dans fa quatorzième année, 
il reçoit les loix du fage Pfammis 5 il jure 
devant les ftatues des grâces de leur être 
fidèle, & il renouvelle ce vœu à dix.huit 
ans. On le marie alors avec la jeune fille 
qu'il a aimée étant berger j car c'eft Pamour 
qui forme nos mariages. A trente ans, cha
cun eft obligé de prendre une féconde 
femme , & à quarante une troifieme, à 
moins . qu'il ne puifie alléguer des raifons 
fuffifantes pour fe fouftraire à la loi ; mais 
nous n'en avons point d'exemple. Cette 
précaution était néceifaire , parce que la pro* 

> 
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portion naturelle des jeunes hommes & des 
filles fe trouve beaucoup diminuée par ren
voi d'une partie des premiers dans les pays 
étrangers. Nous avons des efclaves de l'un 
& de l'autre fexe, mais plutôt pour fervir 
à nos plaifirs, que pour en tirer d'autres 
avantages. Nous les achetons des Beduins 
dès leur plus tendre jeunefle,- nous ne con
sidérons en eux qu'une beauté régulière. 
Nous les élevons comme nos propres en-
fans i ils jouiflent de la vie comme nous-
mêmes ; leurs enfans font libres-, & eux* 
mêmes le font dès qu'ils veulent nous quitter* 
Ils ne différent de nous que par leurs habits 
qui font plus élégans que les nôtres j & la 
feule fupériorité que nous ayons fur eux » 
eft de nous en faire fenfrr, quand nous nous 
repofons ; leur principale occupation c'eft 
de nous amufer. 

Tous nos plaifirs font naturels & fans 
art $ toutes nos commodités font marquées 
au coin de la Simplicité & de la modération. 
Nous goûtons la félicité d'une paix durable 
& d'une liberté qui rCefi peut-être un bien que 
Pour nous 9parce que nous rien abufons jamais* 
.Nous favourons vraifemblablement mieux 
que le refte des hommes la volupté que la 
nature a attachée à fes befoins fatisfaits, à 
l'amour, au repos après le travail, & à tou
te? les affe&ions fociales * nous jouiflbns 
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mieux &plus lodg-tems qu'eux de notre ex if* 
tence , & pour toutes les peines qui les ac
cablent, à peine en connaiflbns-nous le 
nom. Nous leur abandonnons volontiers 
les avantages réels ou imaginaires qu'ils ont 
fur nous, leur luxe, leurs débauches, leurs 
faftidieux amufemens, leur application à 
fe gêner mutuellement, lenr ennui, leurs 
crimes & leurs maladies. Pourrions - nous 
envier leurs arts qui, par un raffinement 
fans bornes, les amolliffent au point de leur 
enlever enfin jufqu'au fentiment ? Serait* 
ce leurs feiences qui exciteraient notre ja* 
loufie? Eh! nous nous trouvons aflezbien 
fans elles, pour exciter l'envie fecrete du 
plus favant d'entr'etix, s'il pouvait nous 
connaître. Nous fommes fi éloignés d'une 
pailîon fihonteufe, que fi quelqu'un vou
lait faire la moindre tentative pour changer 
Quelque chofe à notre conftitution, ou pour 
nous enrichir de nouveaux arts ou de nou
veaux befoins, il ferait puni d'un bannifle-
inent perpétuel. J'ai pafle moi-même quel-
ques années de»ma vie, continua le vieil
lard , à parcourir une grande partie du 
monde. J'ai vu, J'ai obfervé, j'ai comparé. 
Quand j'en ai été las, avec quel raviffement 
*i-je remercié le ciel de m'avoir appris qu'il 
y a fur la terre un coin où il eft pojpble 
de jouir en paix d'une félicité parfaite ! Avec 
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ipielle ardeur j'ai revolé vers ces demeures 
de la paix & de l'innocence! Il eft vrai que 
notre peuple, en cornparaifon des autres» 
n'eft qu'un petit peuple formé par la vo
lupté. Mais tant n>ieux pour nous! doit-on 
nous blâmer de ne point réfifter à la nature , 
qui veut nous rendre heureux ? 

Le vieillard finit ici fon difcours. Le ib-
leil étant déjà fort élevé fur l'horizon, il 
conduifit l'émir dans une faile couverte 
des branches entrelacées de grands châtai
gniers. À peine fiirenuils affis fur unfopha 
qui en fefait le tour , que le vieillard fut 
environné d/'une fcnjle de fes petits enfans, 
qui, comme un «flàim d'abeilles, fourmil
laient autour de lui» pour le faluer & pour 
recevoir fes careffes. Les plus petits étaient 
portés pat leurs aimables mères, parmi lef. 
quelles il n'y en avait aucune qui, dans 
fon ajuftemènt fimple A charmant, avec 
de larges manches retrouffées pour faire 
voir un bras d'albâtre , & fon cher enfant 
appuyé fur unfein légèrement couvert, ne 
laiifât voir lajtgure d'une Venus. Ce coup -
d'œil attendnifant fit oublier à l'émir mille 
queftions qu'il avait voulu faire à Ion hôte 
après fa narration, & celui-ci fe livra tout 
entier au plaifîr de s'amufer avec les enfans 
de fes .enfans. Le contrafte de la blanche 
vieillefle avec l'enfance > adouci par le ra# 
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jeuniflement fenfîble de l'une & les tendre» 
careffes de l'autre , & p?r une quantité de 
petites nuances qu'on peut mieux fentir que 
décrire 5 l'air ialubre & gai de ce •vieillard, 
la férénité de fon front vénérable > le ra-
viflement muet qui fe répandit fur tous fes 
traits à la vue de tant de créatures heureiu 
fes, dans lefquelles il fe voyait tant de fois 
répété i la complaifance affedtueufe avec la
quelle il fupportait leur vivacité turbulente; 
le plaifir qu'il prenait a laiifer les plus petits, 
portés par leurs charmantes mères, fe jouer 
avec fa barbe blanche.... le tout enfemble 
fefait un tableau vivant 7 dont FafpeB démon
trait inieux l'excellence de la morale du fâge * 
Pfammis, que les raifomemens les plus fubtils 
ne l'auraient pu faire. L'émir lui - même , 
juoique la tyrannie d'une fentlbilité groC 
hère eût étouffé en lui les doux & nobles 
fentimens de la nature, fentit fon cœur en
durci s'amollir dans ce moment} une lueur 
palfagere de plaifir fe répandit fur fon 
vifage : femblable â un rayon de la lumière 
eélefte, qui, pénétrant tout-à-coup dans le 
fombre abyme, ferait voir pour un inftant 
aux âmes malheureufes le bonheur de cel
les £}ui habitent les demeures éternelles de 
l'amour & des délices, comme pour aug
menter l'horreur de leur défefpoïr. 

L'auteur d'où j'ai tiré cette hiftoire, cou-

\ 
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; tiuua Danichemende, s'arrête ici, fans nous 
| rfen apprendre du tems que demeura l'émir 
! dans ces heureufes contrées. Quelques com

mentateurs difent que , du chagrin qu'il 
, eut en comparant leur heureufe lîtuation 

avec la fienne, il fe précipita du haut d\in 
rocher. Mais un autre, dont le témoignage 
eft incomparablement plus authentique, af-
fure qu'immédiatement après avoir quitté 
les en fans de la nature, il fe retira dans un 
couvent de derviches , & que dans la fuite, 
fous le nom de Cheh-Kuban, il eut la répu
tation d'être le plus grand moralifte de PYe-
men. Il fe diftingua fur* tout, dit-on, par la 
vivacité des portraits qu'il fefait des rhal-
heureufes fuites d'une fenfualité effrénée. 

* On admirait la force & la vérité de fes ta
bleaux: perfonne, ou très-peu de gens qui 
fe mêlent de deviner à travers le m f̂que 
qui couvre le vifage, comprirent pourquoi 
il peignait fi bien. II aurait pu être utile, 
fil s'en était tenu là j mais l'envie & le dé-
fefpoir ne lui permirent pas de fe tenir 
dans des bornes auffi raifonnables. Il fe dé
clara l'ennemi de la joie & des plaifirs de 
la vie. Sans diftingucr l'ufage naturel & 
fage qu'on en doit faire, d'avec l'abus punif-
fable, il peignit la volupté & la joie comme 
des fîrenes pernicieufes, qui attirent le voya
geur par la douceur de leur voix, pour lui 



14 JOURNAL HELVETIQUE, 
fucer la moelle des os, pour lui ronger tû 
chair & le jetter enfuîte, quand elles l'ont 
épuifé, pour fervir de pâture aux vers. I l 
parla de l'amour pour les plaifirs, comme 
d'une paffion infatiable. Efpérer, difoit il* 
qu'on puifTe lui donner des bornes, fc'eft 
cdmme fi quelqu'un voulait élever une* 
hyenne dans fon fein, pour l'apprivoifer. 
Sous ce prétexte, il voulait qu'on détruisît 
toutes les pallions. Les plaifirs de l'imagi
nation lui paraîtraient clés pièges dangereux, 

é& la volupté pure du cœor un poifon apprêté 
avec art, dont les inventeurs méritaient 
d'être punis des flammes éternelles. Cette 
morale extravagante, fruit d'un efprit gâté, 
d'un cerveau creux, dans lequel habitait une 
ame fombre, tut te fujet de Tes prédications, 
fî remplies dcfophifmes, qu'il n'en put plus 
lui même diftingucr la vérité. Il s'imagina 
que la frénéfie qui le portait à vouloir ren
dre les créatures auffi malheureufes que lui, 
était l'amourde l'humanité j & quand fa ma
ladie eut atteint fon dernier période, il finit 
par attribuera l'Etre fuprètne le défordre de* 
organes de fes fens & les écarts de fon enten
dement. Il ofa repréfenfer Fauteur de tout 
bien comme un démon cruel, qui eft offenfé 
par la joie dont jouiiïènt /fes créatures > & 
dont on ne petit apparftr la cotere qu'en re
nonçant à tous les plaifirs, 4ti vivant dant 
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le deuil & dans les larmes t & en fe tourmen
tant par un martyre volontaire. 

Je pourrais rapporter encore bien des 
chofes de cette mifaothropie , & de l'ufage 
fpirituel que les derviches, lesfaquirs, les 
talapoins, les bonzes & les lamas en firent 
dans toutes les parties de l'Afie & des In
des ; mars je ne dirai que ce qui eft connu 
depuis long-tems au fultaaa mon maître, & 
a tout le monde (fans cependant que le 
monde paraifle s'en être mieux trouvé). 
D'ailleurs 9 il y a tems pour commencer & 
tems pour finir, dit le fage Zoroaftre. 

ÉBI I • i l l l W I I I W — I W I I I I • ! • • • • ! I l — Il • ! • Il I I I M U M — 

XL Unveranderte fragmente &c. c'eft-à-dïre : 
Fragmens authentiques du Journal fecret 
£un obfervateur de foi-même > ou fécond 
volume du Journal de M. LAVATER , mi-
niftre de la parole de Dieu &c. i»-8°. Ber
n e , 1775. 

RIEN de ^W« iméreâant & 4e plus utile 
^ue de fuivre l'homme dans le* div*rfes 
fituations de la vie, de pénétrer dans les 
moovemens les plus fecrets defon cœur, en 
Un mot, de le voir terqu'il eft, &non tçl qu'il 
Veut paraître. Le journal fidèle de quelqu'un 
qui entreprendrait de démêler les motifs les 
plus cachés de (es atlions, de mettre chaque 
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jour Tes obfervations par écrit, non pour les 
donner au public (car cette paiîïon com
mune à tous les hommes de vouloir donner 
de foi une idée avantageuse flatte trop notre 
petite vanité pour ne pas influer fur un ou* 
vrage de cette nature) j mais pour fe con
naître & pour travailler à devenir meilleur : 
un tel journal ferait véritablement une école 
de cette fageffe qui s'élève aii-deffus de jtous 
les préjugés, qui éloignée de toute charlata-
nerie, tire fon plus grand éclat de la modeftie 
& du fil en ce, & qui ne parait jamais, que 
lorfque le bien général en impofe la néçeQitè.-
On penfe bien qu'un tel homme ne ferait 
pas imprimer fon journal, d'autant moins 
que la vie du plus vertueux des mortels 
eft mêlée de vertus & de vices, de bons& j 
de mauvais mouvemens, d'actions louables 
ou repréhenfiblesî & que de très-grandes 
qualités peuvent être accompagnées de très-
grands défauts (*). Un tel journal ne pour-

(*) Comme, par exemple , il ferait pojfîbfe 
qu'une imagination poétique, lorfqu'elle s'échap
pe, pût nous rendre vifionnaires &c. &c. -. Com
me il y a eu des gens qui', à force de vouloir péné* 
trer dans les décrets les plus cachés de la Provi
dence, ont appris à déraijonner... Comme il ferait 
pojjiblt que des gens, parce qu'il eft de notre de* 
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ïnlt devenir public, qu'après une longue 
fuite d'années , par des hafards pareils à 
ceux qui nous ont fait découvrir les voyages 
de Montagne. Ici, qu'il me (bit permis de 
fouhaicer d'avoir un, journal du fage Mon
tagne! Urne ferait d'un grand Recours pour 
apprécier cejui de M. Lavater ! Celui-ci ne 
donne à la vérité que des fragmens de fon 
journal, & il fait bien; mais n'aurait-il pas 
fait encore mieux de n'en donner point du 
tout? Je ne déciderai pas : s'il m'arrive de 
dire mon fentimént, ce ne fera jamais pour 
lui donner force de loi. Vous verrez vous-
mêmes, ledeurs, vous jugerez fi j'airaifoa 
ou tort, Se voilà tout. . . Je m'imagine
rai que je donne mon journal fecret, & 

- j'écrirai tout ce que le bon & le mauvais ed 
prit m'inftjirera, fans y mettre ni chiffres ni 
lacunes. C'eftune confidence, dont le pu
blic & M. L. doivent également me tenir 
compte. Journal fecret le 10 janvier 1774. 

voir de prier Dieu,'& que notre ameVéleve 
quand nous prions , pourraient être féduits par 
leur petite vaniti, & croire qu'il faut prier fans 
cefle, & devant tout le monde, qu'on doit 
faire imprimer quand 6? comment on prie &c. &c. 
Voilà de très.bonnes qualités , qui peuvent dégé-

• nérer dans un homme dont l'imagination eft exal
tée. Si M. Z. ri eft pas de mon avis> il riaqrià 
jetter le premier la pierre contre moi. 

,t 
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Ayant bu le thé avec ma fœuc, je me Fois 

entretenu avec elle, fur les meilleurs moyens 
de vivre fans s'ennuyer, fi étant point un 
personnage ajfez important pour avoir des 
affaires importantes par-dejfus la tête, £5? 
une correspondance affreufe A foutenir (*). 
Ma fœur me dit: il n'y à pas de meilleur re
mède contre l'ennui 9 qu'une bonne ledlure. 
Ah ! fi vous faviez quel plaifir il y a de lire 
un bon livre, par exemple, le journal de M. 
L. C'eft un bien bon livre ! il n'y a pas de 
fer vante qui ne puiife s'y édifier... AuJJî M. 
L. pajfepour un faint...Quand il prêche à 
Zurich ou à SchafFhoufe ( car il y a été plu-
fieurs fois ) il y a un concours étonnant 
pour l'entendre , & il ne prêche jamais fans 
augmentera nombre de fesfe&ateurs. Quel
ques perfonnes difent, il eft vrai, qu'il a la 
faibleffe d'écrire, & de faire imprimer tout 
ce qu'il écrit ; qu'il eft vifiomiaire, &e. mais 
ce font de greffiers Allemands, qui ne favent 

(*) 11 y aura peut-être des mauvais efprits qui 
prétendront que je fais ici la parodie du journal 
de M. Lavater, page 1 , date du 10 novembre 
177t. Mais les perfonnes impartiales verront' • 
bien que cela eft impoffible, puifqut te mien ejt 
daté du 10 janvier 1774. Après cela, il ne fera 
pas befoiu de me défendre davantage. 
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faire que des journaux, & tourner les gens 
eu ridicule. AuifiM.L. les punira bien j car 
je me iouviens devoir lu dans fon nouveau 
journal, qu'il fe laflera bientôt d'écrire 
pour un public auffiingrat. Oui, mon frère* 
il faut lire le nouveau journal de M. L. 
Il y a des chofes excellentes , des lettres, 
des priera, des réflexions... & quand vous N 

ne ferez plus d'humeur de lire quelque chofe 
de férieux, vous pourrez exercer votre pé
nétration à déchiffrer quelques partages qui 
font écrits de manière que perlbnne ne peut 
fnvjoïr ce que c'eft. — Je ne pus m'empècher 
de foudre de la naïve (implicite de ma fœur. 
Voilà ce que c'êft que le babil des dames 1 
Eh bien, lui dis-ie, lifons donc ce livre : s'il ' 
eftbon, je m'inftruirai, s'il ne Teft pas, je 
m'amulèraide la manie de certaines gens qui 
croient que tout ce qui les regarde ejlfort in-
térejfant pour le public. D'abord, il me parait 
impoffible qu'un honnête homme vpuifTe 
faire imprimer fon journal, s'il veut être de 
bonne foi avec le public. Il y a des chofes 
dans l'hiftoire morale de l'homme, qui ne 
s'imprimeraient jamstis avec le confentement 
de l'auteur. Au refte, M. L. par des raifons 
qu'il dit, & bien»d'autres qu'il ne dit pas , 
ne donne que des fragmens de fon journal. 
Mais, prenez-y bien garde, AL L. il me 
femble que la partie la plus intéreflante d'un 

B ,j 

4» 
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journal, la marche fecrete & les contradic
tions continuelles du cœur & del'efprit, ne 
font marquées que par des lacunes; le relie 
ne mérite pas d'être imprimé, s'il n'eft relevé 
par des événemens intéreifans & des ré-
flexions utiles. D'un autre côté, fi Vauteur 
pajjefur Phijioire fecrete du cœur\ on ne le 
voit plus que comme il veut paraître, & non 
comme il eji en effet. II fuit de là, que cet 
auteur fe rendrait fufpeét d'unégoïfme aufii 
blâmable que ridicule , s'il s'émancipait juf-
qu'à vouloir fe mettre par-là en odeur defain* 
teté. Mais paifons au livre. — Au Jieu de 
préface, on trouve une lettre de M. L. à 
l'éditeur du journal, avec la réponfe,page 
i * 46. Le pour & le contre de ce livre 
mûrement examiné & décidé fans appel, 
en dépit de tous les journaiiftçp. — Jour
nal , page 1, le 10 novembre 1772. — Chofes 

• fort peu importantes, racontées d'un air fort 
important. M. L. voulait entrer en cor-
refpondance avec un feul homme sc'eft N * * 
auquel il avait déjà écrit, il y a quatre ans. 
Dans le même moment Léonard ( fon do-
meltique apparemment) lui apporte une let
tre de la polte.-A* miracle ! cette lettre était de 
N * * Prière ! ô bon Dieu ! bon Dieu,! eft-il 
poflîble ! — Providence paternelle, amicale, 
tendre de mon Dieu, tu m'accordes les fou* 
haits les plus fécrets de mon cœur, avant 
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même que ma Couche les ait prononcés. — 
Je fuis bien éloigné de croire que la Provi
dence n'influe pas fur les événemens de 
notre monde j mais je ne croirai jamais, 
qu'elle n'ait rien de mieux à faire que de 
faire courir la porte, lorfque AL L. fe mec 
dans la tètede le fouhaiter. — Une amie fait 
vitîte à M. L. malade, & ils fe difent de 
bien bonnes chofes. Mais il ne nous dit rien 
de plus. C'eft toujours un morceau bien 
intérciiant dans un journal, que de lavoir 
que M. L. a été malaae , qu'il a reçu la vifite 
d'une amie, & qu'ils ont eu une belle con
vention enfemble. Prétendre que M. L. 
nous en apprenne davantage, ce ferait de 
la dernière indifcrétion. Extrait de la lettre 
de N"**. Les lettres ne doivent point en
trer dans un journal. On peut en rapporter 
les pafiages les plus intéreflans, fans copier 
mot à mot des pages entières. N * * repro
che à M. L. un égoïfme paflablement ridi
cule dans fa perj'pe&ive de l'autre monde. 
"Nous devons adorer l'éternité, fans préten
dre y pénétrer. Qu'eft-ce que Dieu peutftire 
dans un monde, dans le plus petit, dans 
toué ? Et quel confeil L.peut-il lui donner?,, 
Qyjslque humiliante que foit cette lettre 
pour lui, M. L. nous affuw qu'il n'a pas 
reffenti la moindre mauvaife humeur* mais 
il remercie la Providence de cqt$e preuve de 
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bonté envers lui. Cefl bien [avoir dorer ta 
pittule ! Le 12 novembre 1772 : lettre à 
madame B** : confblation fur la mort de fou 
enfant. Le 14, lettre de fre\e Lavater à 
frère Hafencamp ; une imitation trcs-man-
quée des épitres do S. Paul. Il paraît que 
depuis le 10 jufqu'au 14 il ne s'eft rien 
pafle dont M. L. ait pu fe louer devant le 
public. Le 1 f novembre. Il avait pafle une 
nuitaflez tranquille , fans avoir été incom
modé de la toux. A fon réveil il réfléchit fur 
fa vie, fur fa deftinee, fur la manière dont 
Dieu leconduifait, fur fon exiftence & fur 
fe mort. Mais il ne nous dit pas" quelles ré
flexions il a faites à cette ôccafion. Il me fem-
ble que M, L. aurait eu beau jeu pour nous 
produire quelques miracles. Journal pour le 
médecin. Beausoup de mots & peu de cho-
fes. Une bonne réflexion cependant, fur 
l'utilité du culte public. Encore des prières, 
où il porte toute fa modejiie en offrande. — 
•' Ah ! mon Dieu, combien de tes enfans ne 
croiront pas que je prie jour & nuit des 
heures entières ! „ Excellente note de l'édi
teur fur ce paflage. S'occuper des heures 
entières à lire , à méditer, à prier, c'eft une 
pratique très - falutaire ; mais paffer des 
heures entières 4 prier, c\fi pour la plupart 
du tems une chofe tmpojjîble. On ne doit pas 
même la tonfeiller , fi *n ne veut pas rifquer 
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de tomber dans le bavardage* Mais on ne 
fait pas au }ufte fi cette remarque regarde 
M. L. ou le public, ou tous les deux en
semble. Autre réflexion excellente dans les 
notés de Pédîteur, Ne vous y trompez pas, 
chrétiens! la prière n'eft qu'uri moyen pour 
acquérir la piété, & pou* devenir meilleurs* 
mais ce n*eft pas la piété même. On ne fe 
repentira fûrement pas de Tire ce livre. Les 
notes de l'éditeur dédommagent du galima
tias éternel , dont ce journal eft rempli, 
& elles forment un vrai contrafte avec le 
livre même. M. L. fe pavannant dents les 
deux y & Péditeur toujours dans la plus 
parfaite égalité, ni haut nihas, jamais dans 
les nues. — Je fuis bien fâché que la nu*-
deftie de Péditeur ne lui ait pas permis de fe 
nommer. Il n'en faut pas moins faire con
naître ce fayant refpedabîe » Ce théologien 
éclairé » c7ejï M. leiriimJIreZollicoJfer>#Leip-
fie. — Autre note de l'éditeur : " La prière né 
doit pas nous élever œu-dejfus de l'humanité, 
mais elle doit nous porter à remplir les de
voirs que la qualité d'homme nous impofe. — 
Un des enfans cfe M. L* s'était perdu, 
& après bien des recherches on le retrouve 
auprès de fa maman. — Sentimens de crainte 
& de douleur ordinaires à tous les pères dans 
tone pareille fituation, mais exprimés en peu 
de mots& avecvérké. Il ferait à fouhmtev 

B iv 
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que les idées âe M. L. fujfient toujours aujjt 
bien penfées qu!il les exprime bien. — Cri
tique paffagere» mais très-louche, des odes 
de Klopftock.— Ledurespieufes, & exercices 
de piété. Encore une très-bonne note de l'é
diteur fur la manière dont il faut entendre & 
feutir les paflages de la fainte-écriture. — 
Vifite de quelques amies. M<> £. en a beau
coup ! Entretien fur l'éducation. Quel
ques réflexions à ce fujet,qui fans être neuves 
font très-bonnes, — Plaintes de M. L. fur 
fa propre vanité. — Réflexions générales.— 
Trière. Ah ! Seigneur, purifie mon cœur de 
toutes les taches de Pamour-propre, de la 
vanité & de l'envie, &c.— Pour régler les 
mouvemens jle notre cœur , il ne fuflRt pas 
de lire la bible, il ne fuffit pas de dire : aab ! 
Seigneur, purifie mon cœur y il faut porter un 
regard courageux fur nos paffions, il faut 
nous examiner en détail\ & couper au vif, 
quelque mal que cela nous faffe. Il faut exa
miner fur-tout, fi les plus grands facrifices 
que nous fitfions quelquefois au dépens de notre 
vanité^ nefiontpas un raffinement de cette même 
vanité. Cette idée, le public en fera étonné, le 
public m'admirera yfieglijfie dans le cœur plus 
aifiément qu'on nepenfie. Il faut fientir qu'une 
bonne aBion tire fion prix §5 fion éclat de Phur 
milité & dufilence de celui qui ta faite. Je 
fais cette remarque une fois pour toutes, 
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| & je prie M- L. de rappliquer à tous lespaf-

jages où il efl quejlion déjà chère perfonne; 
car je ne voudrais pas tomber dans des répé
titions éternelles. — Une bonne réflexion 

, fur la manière de confoler les affliges. — 
Imprécation contre le fieclej réflexions théo
logiques, très-bien réfutées dans les notes 
de l'éditeur, &c. La toux augmente* on craint 
un crachement de faiig. Appréhenfion de la 
mort. Le 16novembre, au déjeuner,M.L. 
donne à fon époufe, la préface du livre 
d'Oetingér (on y parle de LUI avec éloges). Je 
voudrais, dît-elle, qtCon ne parlât de toi ni en 
bien ni en mal. Cette réflexion fait infiniment 
d'honneur au jugement & au bon cœur de 
madame L. — Bagatelles hiftoriques, fans 

• aucune réflexion aflez importante pour être 
citée. — Excurfion théologique. — Plufieurs 
paflages de la Sainte-Bible, copiés d'un bout à 
l'autre, avec des remarques & exclamations 
en quantité. Il y a deux excellentes notes de 
l'éditeur, qui pourront être d'un grand ufa-
ge pour M. L. & fes pareils.., s'ils dai-

Î
jnént lire cet article. Je prends la liberté de 
eur offrir la dernière comme un puiffant 

préfervatlifcontre beaucoup d'extravagances. 
" II ne faut pas précendre à toute force à 
devenir martyr-y & j'ajouterai volontiers , 
qu'il ne faut pas croire de l'être effectivement, 
fi tout le monde n'ell pas de notre avis » ou 
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iî nos Gngularités engagent les autres à 
nous dire fa vérité. — Peu de chofes. — C r i 
tique outrée fur Benfon , théologien fort 
utile, mais,fuivant M. L. homme qui tra
vaille pour gagner fa vie, vwjoiirnalierMaïs 
qui mérite mieux ce titre,celui qui travaille à 
un ouvrage d'une utilité générale, & recon
nu pour tel, ou celui qui écrit un journal ft-
wettponr te faire imprimer ? Le j 6 novembre» 
lettre à madame B * *-; & rien qu'une lettre* 
Cette journée a été bien mat employée. — En
core une fois, les lettres n'entrent point 
dans une journal. Il n'y a que des faits in* 
téreflans, racontés en peu de mots, & des 
©bfervatiousmorales, qui mérieentde trou^ 
ver place dans un journal fecret ^ §§ d'être 
imprimées. J'aurais prefque dit qu'on ne s f̂cr 
tend pas même d'y trouver des prières- Il 
y a tant de petits imprimeurs qui fe char
geraient de les donner féparément... & ce 
ferait toujours un ouvrage de plus dans le 
catalogue de JM. £ . . . Cejt bien mal entendre 
Vintérêt de fa gloire* Onf voit affez, par ce 
fragment de mon journal fecret , que ee fe
rait abufer de la patience du public que de 
fuivre M. L. jufqu'aubout. Tout le livre eft 
de la même trempe, & les réflexions que 
jrai faites peuvent s'appliquer à tout le refte 
de l'ouvrage. JTavoue naturellement que 
je n'aurais jamais hafardé de donner qatU 

\ 
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que chofe de mon journal fecret ; mais comme 
M. L. a rompu la glace, & que le public ne 
manquera pas d'accueillir des productions 
de ce genre, je me firs laiffé entraîner, d'au
tant plus que j'ofe dire que mon journal efl 
pour le moins auilî ilnccre que celui de M. 
L. — Vair important qxCil donne aux moin
dres bagatelles, Pégoifme déclaré pour tout 
ce qui regarde faperfonne, le défaut d'ivéne-
viens intérejfans 9 J'obfervatious & de ré
flexions utiles, des lettres £5? des prières con
tinuelles* cette imagination exaltée, & cet 
air myjlique, font des chofes que le plus 
grand nombre des le&eurs lui reprocheront 
avec raifon. En un ijiot, on chercherait 
en vain dan$ ce livre beaucoup de chofes 
que l'on pourrait s'attendre d'y trouver, & 
on y en trouvera mille qui ne doivent 
point entrer dans un journal fecret. On y 
voit M. L. tomme il veut paraître dans ld 
public y mais il ne donne pas affez de faits 
quipuiffent perfuader qu'il eft tel effcdlï- x 

vemerrt. Il faut donc le croire fur fa parole. 
Pour moi, je le veux bien, car je fuis l'hom
me du monde le plus facile. Mais je 11e 
croirai jamais que le journal de M. L. foit 
un livre affez important pour être imprimé y 
& affez utile pour faire du lpien. S'il en fait, 
ce ne fera qu'à -ceux qui n'y comprendront 
rien, à un petit nombre de femmes dévotes 

^ 
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qui ne jurent que par leur directeur: Enfin ii 
faut beaucoup de foi & peu de jugement , 
pourne pas être rebuté dès la première page 
de l'égoïfme affiché & du ton fingulier qui 
régnent dans ce livre. Les notes de Tédrfeur 
font fans contredit la partie la plus intérêt, 
fante de l'ouvrage ; mais les bonnes réflexiçtis 
de M. L. pourraient s'imprimer fur une 
feuille in 8°, & même en aifczgros caractè
res. Pourquoi donc vendre au public quan
tité de lettres dont les perfonnes & le fujet 
lui font également inconnus ? Et puis des 
chiffres dans les fragmens d'un journal fecret ! 
En vérité, mon cher M. L, vous n'y penfcs 
pas; perfonne ne doutera que vous n'ayez 
un alphabet pour vous , mais en ne fait pas 
payer des chiffres au public. Le terme m'é
chappe malgré moi, c'eji une charlatanerie 
impardonnable. Je ne doute pas cependant, 
que ce ne foit une grande parte pour les 
bonnes âmes ; mais il Faut efpérer que la 
Providence nous enverra bientôt un nou
veau LcibnitZtpour déchiffrer le journal fecret 
de M. L. £f? pour remettre les cervelles tim
brées de notre^fîecle. 

P. S. On me marque de Zurich, qu'il y 
a quelques événemens qui font époque dans 
l'hiftoire fecrete de M. L. mais qî 'il n'a 
pas trouvé à propos d'y toucher dans fon 
journal. Cela fe peut, mais fi ces événemens 

) 
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ne font pas tout-à Bût à fon avantage, il 
aurait eu tort de les faire imprimer ,• car cela 
ne ferait pas fon jeu. Au rejie > je n'en fais 
rien. Relata refero. 

III. ELOGIUM facerdotis JAC.PÀNCRATU 
BUSTE LU 5 pajloris, dum viveret, S. Bar-
tlwlomœij in vaile Verzacha,plebis Locar-
nenjis, in ditione Helveticœ reipublicœ. , 
S. S. mijjîommi comenfis diocefeos prœpo-
fiti, imaginent exhibens viri integerrhni, 
paftoris prœjiantijjîmi, piijjlmi. Autore J. 
R. S. Turicenfi, V. D. M. typis Oreliii, 
Geffneri, Fuefslini y iw-89. 

LORSQU'ON entreprend de faire le pané
gyrique de quelqu'un, on eft en droit de 
demander : le héros eft-il digne des louan
ges qu'on lui prodigue, & Pélogc eft-il di
gne de lui ? M. Schintz, auteur de cette 
piecç,qui nous eft tombée un peu tard entre 
les mains , avoue ingénument qu'il n'a pu 
raffembler qu'un très-petit nombre de faits 
relatifs à la vie de fon héros.v M. Buftelli 
paraît avoir eu des connaiffances, il sfeft 
piqué de beaucoup de zèle dans l'exer
cice de fes fondions, & il a mené une 
vie très-auftere : on parcourt toutes les 
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Vertus moraleŝ , pour les lui attribuer ; t i la i$ 
les anecdotes fur lefquelles on fonde c e t t e 
aiFertion , font prefque toutes de nature 
qu'il aurait peut-être mieux valu les o m e t 
tre entièrement. M. Bufielli iie pouvait p a s 
regarder une femme, il n'allait jamais à 
aucune foire du voifinage, il obfervait le 
jeune le plus rigoureux , il ne fefait jamais 
chauffer fon appartement, jamais il ne tou
cha une carte, il couchait fouvent dans fon 
cercueil, il avait des extafes, &c. &c. Cet 
éloge ne fe diftingue, ni par la beauté des 
maximes, ni par l'élégance du ftyle, ni 
par la riohefTe des penfées. On y trouve 
pUifieurs germanifmes. Mais ce qui mérite 
d'être obfervé, c'ell un etcléfiaftique pro
têt int,qui fait l'éloge funèbre d'un'autre ec-
clotialhque de la communion romaine, & 
qui le fait précifémentfurle même ton que 
fi M._Buftelli eut été célébré par un moine 
ou par ifi prêtre leculier de fa commu
nion. 

IV. WILHELM CRAIGHS , &c. Èjfai fur la 
vie de JÉsus- CHRIST, par GUILLAUME 
CRAIGH, da&etir en théologie ; traduit de 
V anglais en allemand fur la féconde édition. 
Zurich, chez David Bttrcklif aux dépena 
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de Henri Steiner & comp. à Winterthur* 
In-8^ 247 pages. 1773. 

CET opvrage, qui nous avait paru excellent 
dans rorigînal, n'a rien perdu dans cette 
tradudion allemande. Il nous reftait un 
fouhait à former, c'eft de pouvoir préfenter 
ceteflai à ceux qui aiment à lire en français 
des livres cdifians & utiles. Nous apprenons 
avec an vrai plaifir, que la Société Typogra-
phique de Neuchatel en procure une traduc
tion 5 qui ne tardera a paraître qu'autant de 
tems que l'homme de lettres qui s'eft chargé 
de ce travail, en mettra à l'achever. En at
tendant, nous tâcherons d'en donner l'ef-
quifle. Le but de Pautcur eft de tracer le 
caradere moral du Sauveur, d'après les ac
tions racontées dans l'hiftoire de la vie. IL 
ne s'arrête pas uniquement aux diverfes 
circonftances qui contiennent les traies de 
fon caradere religieux & motel. Pour fixer 
d'autant mieux l'attention fur l'objet princi
pal, il raconte d'abord les événemens dans 
lefquels la Providence intervint d'une façon 
extraordinaire, pour montrer fans nuages 
la dignité & la glorieufe deftination de fa 

«perfonne. En traitant, fuivant cette idée, 
Thiftoire de Jçfus-Chrift, on développe fou 

- caradere dans le fens le plus étendu ; on \y 
voit d'un côté Ton emploi & fa deftination, 
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auffi bien que fa façon de penfer & d'agir, & j 
Ton s'arrête fur-tout à contempler la beauté 1 
touchante & fublime de fon caradere reli- ] 
gieux & moral. On ne laifle échapper aucune | 
circonftance principale, mais on relevé fur-
tout ce qui peut fervir de leçon & d'exemple. 
Dans la quatrième fedion, l'auteur revenant 
fur fes pas, jette un coup-d'œil fur l'enfecn-
ble du tableau : il montre l'admirable har
monie qui fe trouve entre la grande deftina-
tion du Sauveur» fa façon de penfer & fa 
conduite. C'en cft aflez pour décider cette 
queftion que M. Craigh fc propofe à iui*mê-' 
me. Où eft-eeque lesévangéliftesontpuifé 
cette htftoire extraordinaire? 

Si nous avons rénïlî à propofer ce que nous 
avons faifi dans cet excellent ouvrage, on 
doit fentir que M. Craigh a choifî fon point 
de vue de façon qu'il ne puilfe rien échapper 
dans la vfe de Jéfus-Chrilh Le plan eftheu-
reufement conçu, &heureufementexécuté. 
On verra avec le même plaifir, comment il 
s'attache à montrer l'uniformité du caradere 
de Jéfus. c* Le principe univerfel de toutes 
fes adions, fut une compaffion généreufe 
pour les maux de l'humanité , fur-tout 
pour cette mifere qui vient de l'oubli de * 
Dieu & de la dépravation morale de l'hom- < 
me. A cette compaffion était joint le defir 
généreux de procurer aux hommes le bon

heur 
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heur qu'ils avaient perdu. Ce noble fenti* 
ment était conftamraent animé, foutenu par 
la penfée qu'en procurant ces grands & éter
nels avantages, il accompliflait la volonté 
de Dieu* Tel fut le principe déterminant de 
toutes fes aûions , tel fon caractère propre 
& diftin&if. „ C'eft d'après cette idée prin
cipale que l'on confidere Jéfus dans toutes 
les différentes feenes de fa vie; & cette fa
çon de peindre le cara&ere du Sauveur , 
en montre l'admirable uniformité. 

Pour fuivre fon plan, l'auteur était ap
pelle à tracer l'hiftoire de Jéfus-Chrift par 
des exemples détaillés plutôt qu'en fuivanç 
le fil des événemens. Le choix de ces exem
ples eft fait avec goût. Gomme cet ouvrage 
eft deftiné à l'édification publique, l'auteur 
s'eft attaché à être extrêmement fimple , & 
il y a réuffi , fans tomber pour cela dans la 
monotonie & le lieu commun. On trouve fré
quemment des traits fins & des idées neuves. 
Les amis de l'hiftoire de JÉSUS-CHRIST rece
vront la tradu&ion de cet ouvrage co/hmç 
un préfent précieux, & ils tiendront un 
compte infini aux perfonnes qui la procurent. 

C 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLE LITTERAIRES. 
DE L'EU ROP E. 

F R A N C E -
I. R E G L' L U s tragédie, ^ LA FEINTE PAR 

AMOUR comédie , F une & P autre en } ac-
. tes , représentées le même jour par les co

médiens Français, le 31 juillet. 1 vol.hu%9. 
* avec des gravures. 

JL-̂ EUX pièces du même auteur, dans deux 
genres très*dirferens > & accueillies l'une & 
l'autre avec applaudiifement, ont dû flatter 
M. Dorât, Melpomeneik ZW/e fe font rare
ment réunies pour couronner un poète. 

Oo connaît aifez le fujetdeRegulus* Ce 
morceau eft iiuéreiTant& fublime, par Je ta-
ble'au de'la fierté romaine. Baudrçuillemitle 
premier au théâtre en if 82/ Un fîècTe après, 
Pradon en fit aulïîune tragédie. Metaftafeen 
a tiré un opéra; mais tous ont été obligés de 
charger d'épifodes d'amour, un fujet trop 
/impie pour fournir la jufte mefure d'une 
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pièce en cinq ades. M. Dorât a eu fous les 
yeux ces différens ouvrages. Il a emprunté 
de Metaftafe le fond , la marche , l'adion & 
jufqu'à la décoration. De quelques mauvais 
vers de Pradon, il en tire de fort bons. Mais 
pour ne pas affaiblir fon fujet par des épiib-
des , M. Dorât a fagement reiferré fa pièce 
en trois ades. Au relte cette tragédie , déjà 
imprimée en 176$*, parait aujourd'hui avec 
des changemens confidérables, & tous à l'a
vantage du drame. 

Dans les deux premières fcenes, Regu-
lus n'eft pas encore arrivé a Rome. Marcie 
fa femme, follicite le fcnat de lui procurer 
fa liberté. Manlius, l'un des conluls , eft 
ami de Regulus ; mais fa fermeté républi
caine le rend fufped à Marcie. -Elle-le peint 
ainii : 

I/auftere Manlius eft généreux fans doute: 
Rome le croit au moins, & je n'ofe penfer 
Qu'au projet de me nuire il ait pu s'abaifler ; 
Cependant (avec toi je rougirais de feindre) 
Sans le juger encore, tout me force à le craindre : 
Dans le fond de mon ame , un fecret mouvement, 
,Contre lui, malgré moi, dépofe à tout moment. 
J'eftime , en fes pareils, la valeur, la prudence, 
La haine des tyrans , là noble indépendance ; 
Mais non l'atrocité de ces triftes vertus, 

C i ) 
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Pures dans leur principe, affreufes par Pabus , 
Ces mornes préjugés , ce fier jpatriotifme , 
Qui détruit le bonheur, & n'eft point rhéroïfme. 
Je plains le malheureux , le mortel endurci , 
Que la tendre pitié n'a jamais adouci : 
Va, Manlius jamais n'en a connu les charmes ,, 
Et ce farouche cœur ne s'ouvre point aux larmes. 

On annonce l'arrivée d'Amilcar .ambalTa-
deur de Carthage , &, ce qu'on ne prévoyait 
pas, celle de Regukis en même tems. Les fé-
nateKirs aflemblés au temple de Bellone, lieu 
de la fcene , prennent leur place. Amilcar 
propofe de rendre aux Romains leurs prison
niers & leur chef, pourvu que Rome rende 
ceux quelle» faits. Le conful veut que Regu-
lus décide lui-même de fon fort. Alors ce né-
ros s'avance & parle contre fa propre vie'pour 
l'intérêt de la république. Le tribun Licinius 
entreprend de le fauver malgré lui. Quoi 
donc, s*écrieRegulus, 

Pour racheter la liberté d'un liomme , 
Quel exemple odieux donneriez-vousi Rome ? 
L'honneur, ce feu facré que j'attefte aujourd'hui, 
Cette ame des vertus qui s'éteignent fans lui, 
De nos antiques mœurs la force héréditaire, 
La difeipline enfin, ce frein fi néceflaire, 
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Tout n'efUl pas détruit, fi de lâches foldats, 
Qui fe difent Romains & craignent le trépas , 
Ofent encor nourrir Tefpérance chérie-
De revoir leurs foyers, leurs femmes, leur patrie ? 
Quel fecours en attendre ? Ils ontfui, ces Romains! 
Ils ont tendu leurs bras aux fers des Africains ! 
Infupportabie affront ! fouvenir que j'abhore i 
Ils ont connu la honte & refpirent encore ! 
Qu'ils meurent dans les fers ! Ils ontfui fous mes 

yeux ; 
Je les ai commandés ; je dois mourir comme eux. 

L I C I N I U S , 

Mourir ! un autre efpoir aujourd'hui nous anime ; 
Il faut un autre prix i ce tranfporc fublime ; 
Et , fi l'échange enfin peut être dangereux , 
N*êtes-vous rien pour nous ? 

R E G U L U S. 

Eh ! quj fuis-je, grands Dieux ? 
Qui fuis-je, aveugle ami ? Mon fang & mon cou» 

rage 
Vont s'éteindre bientôt fous les glaces de l'âge. 
Les coups affreux du fort, plus que le poids des 

ans, 
Précipitent la fin de mes jours languiflans, 

Ciij 
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Traînant vers le tombeau ma vieillefle ftérile , 

> Je ne pourrais à Rome être long-tems utile : 
Mais combien le feraient à vos fiers ennemis , 
Tous leurs chefs, nos captifs , perdus pour leur 

pays ? 
Ces braves citoyens, qu'irrite Tefclavage, 
Sont tous autant d'appuis dont vous privez Car-

thage. 
OM , oui, je les ai vus, de carnage altérés , 
Arracher de nos mains leurs drapeaux déchirés, 
Echauffer, enflammer les cœurs les plus timides '; 
Dans les plus grands dangers toujours plus intré

pides , 
Ivres de notre fang, dont ils étaient couverts , 
Ne fuccomber qu'au nombre •& rugir dans leurs 

fers. 
Ils font vos prifonniers; gardez-vous de les rendre. 
Contr'eux ce faible bras pourrait-il vous défendre? 
D'ailleurs, n'avez-vous pas celui.de Metellus, 
Et pouvez vous encor regretter Regulus ? 
Je fus déjà vaincu ? je pourrais encor l'être s 
Votre eftime, Sénat, je la perdrais peut-être. 
Je n'y furvivrais pas, & je ne veux jamais, 
Quand ils font contre vous , accepter vos bien

faits. 

Silefetiateût fuivi ladécifioti du héros» 

http://celui.de
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Tadion était finie, Il était difficile de la pro
longer, & Ton a trouve que ce n'cfï p*i* où 
l'auteur a ie mieux reuiîi. Le conful deJare 
qu'avant de décider cette grande quefium, 
il faut conibiter ceux des fénateurs qui n'ont 
pu fè rendre au temnle de Bellone. 

Cependant Tambanadeur de Carthrge, qui 
aime & plaint Requîtis,* & qui fert en"mè*ne 
tema fa pairie, vient pprrendrea Ahrcie, 
que ii lon'époiîX r&totirm* a Cathage • les 
fupplicesles piluscuiels l'y Attendent Celle-
ci courta jU>rçns, pour tacher d'attendrir les 
cœurs en taveur du héros qu'el'e aime. 

On lit avec intérêt, dans un monologue de 
Regutus,. les combats eûxic la nature & le 
patriotifme. 

R S G U L U » Jeuh 

Dieux f m'auraît-H trahi? Me vorîà fibre enfin l 
Malheureux l quels combat! sréîe?ent dans mon 

feînî 
Combien fai dévoré de foupîrs & de fermes ï 
Quoi, je vais vôusbrifer, nœuds'G remplis de 

charmes t*. „ 
Pardonne, chère épeofe, au rigouteux devoir 
Qui m'a fait un tourment du platfir de te voir. 
Je foubafce en fecret» &rjéîcratiis ta préfence. 
ïlears que- j'ai retenus, coulez en fon abfeRcê  

C iv 
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Mais que fefait mon 61$ ? . . . mes yeux ne Pont 

point vu . . • 
Je le perds, il échappe à ce cœur éperdu ; 
Je mourrai fans le voir ! . . • . Toi, fa mère * ô 

Marcie ! 
J'aurai faic en tout tems le malheur de ta vie. 
Enchaînée à mon fort dès tes plus jeunes ans , 
Tu m'as facrifié tes jours les plus brillans ; 
Et voilà donc le prix de ta noble tendreffe, 
De ce cœur généreux , qui pour moi s'intérefle ! 
Si je pars , des bouireaux m'attendent loin de 

t o i . . . . 
N'importe ; j'ai promis, je garderai ma foi. 
Vous, du falut public autrefois les vidimes, 
Retracez à mes yeux vos dévoûmens fublimes. 
Intrépides Romains, magnanimes héros, ^ 
J'apperçois vos autels, fy non pas vos tombeaux. 
La vie eft un moment, la mort n'eft qu'un paffage ; 
Mais le nom qu'on s'eft fait s'étendra* d'âge en 

âge. 
Il n'eft rien qu'à la fin le tems n'ait abattu ; 
Tout périt, hors la gloire, & fur-tout la vertu. 

{Se retournant verslajlatue de Bellone.) 

Soeur terrible du Dieu qui préfide aux batailles, 
Qui cimentas de fang ces antiques murailles, 
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A mes juges, Bellone , infpire ta fureur, 
Puifle-je en ce moment leur tranfmettre moa 

cœur ! 
Souviens-toi des combats, des jours où fur ta trace 
Je courais dans nos rangs défier ton audace, 
Et ,̂ fi tu veux payer tout ce qu'a fait mon bras , 
A mes concitoyens fais vouloir mon trépas. 

Marcie déclare à Rcgulus qu'elle Tait tout: 
elle lui rappelle les droits qu'ont fur lui & 
Ton fils & fa femme. Rcgulus eft attendri, 
mais l'amour de la patrie reprend bientôt le 
deffus dans fon ame. 

Elle aura mes regrets ; elle eut mes" premiers 
vœux. 

De ce cœur déchiré plains l'effort douloureux, 
Son trouble, fes combats... fa faibleffe peut* 

être. 
Avec cnthoufafme. 

Que dis-je ? Moi trahir les bords qui m'ont vu 
naître ! 

La patrie eft un corps refpectable & facré. 
Qui de nous peut, fans crime, en être feparé ? -
Lui prodiguer fon fang, la fervir, la défendre, 
Va , crois-moi ,* ce n'eft point lui donner, c'eft 

lui rendre. 
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Ne lui devons-nous pas rangs, honneurs > ffi-

reté, 
l e nom de citoyens , fur-tout fa Jftertc ? 
La liberté*... fans qui l'homme celle d'être 

homme, 
l e fondement, l'orgueil & la gloire de Rome T 
11 faut de quelque peine acheter fa douceur; 
Mais, exempt de travaux> a-t-or* droit au bot*-

heur ? 
L'ingrat qui te prétend, qu'il s'éToïgne, qu'A fuie, 
Qu'il aille loin du Tibre enfevelir fa vie ; 
Et malheureux par-tout, chaffe de l'univers > j 
A des monftres errans difputer les déferts l 

M A R c I K. 

£hy Dieux F combien tan zelc & t'aveugle & 
fc'égare ! 

Peut-on être à la fois fr fenfible &- barbare ? 
Mais queite eu donc enfin , qucHe eu ta liberté , 
Ce don Ci précieux, &pHr toi ft vanté? 
Dey maux qu'elfe t'a faits revois h trifte image; 
Depuis douze ans, ta vie eft un dur cfclavage; 
Ofe me démentir. Depuis ce terns, dis-moi, 
Un jour > un feul moment, as tu joui de toi? 
De Famitié paifible âs-tu goûte les charmes ? 
Peux-tu chérir xin bien qui fait couler mes lar

mes? 



# 
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Je ne puis commander au trouble de mes fens. 
Enfin, ouvre les yeux éblouis trop long-teras ; 
Reviens à la ,nature > être époux, être père, 
En refpeder toujours lefacré caraclere, 
Voilà les premiers nœnds, le véritable honneur, 
Le? loix faintes de l'homme , & fur-tout fon bon-

heur. 

Regulusne peutrélifterà FattendrilTement 
qu'il éprouve: va rejoindre ton fils, dit-il à 
Marcie avec émotion. 

M A R C I E. 

Que lui dîraî-je v hclas ! dans le trouble où je 
fuis ? 

Avec moi renfermé fous un toit folitaire, 
Sans cefle à ma douleur il demande fon père. 
De fon âge innocent il dédaigne les jeux : 
Le fils de Regulus eft déjà malheureux ! 
Songe avec quels tranfports , quelle touchante 

ivreffe, 
Tu requs dans tes bras ce fruit de ma tendrefle ! 
Toi, qui Tas tant chéri, tu vas donc l'immoler ! 
Inftruit par tes leçons \ il peut te refTembîer. 
Ses progrès, fon ardeur auraient pour toi des 

charmes. 
Déjà fa faible main a foulevé des armes. 

( Regulus fait un mouvement de joie. ) 
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Digne d'être ton fils, il fe fait mille fois, 
Toujours plus attentif, raconter tes exploits/ 
Souvent même , au récit de ta longue fouffrance, 
Il femble être faifi d'un inftincl de vengeance ; 
Et> de mon défefpoir prévenant les éclats , 
11 vient, avec des cris , fe jetter dans mes bras . . . 
Oui, je l'ai vu fouvent, pour toi quel doux 

préface ! 
Friflonner de colère au feul nom de Carthage. 
Tu fembles t'attendrir ! 

R E G U L U S , retenant fes larmes. 
Je reconnais mon f i l s , . . . 

11 fera quelque jour l'honneur de fon pays. 

Une lettre de Manlius apprend à fon ami 
que fes confeils ont prévalu dans le fénat. 
Tout eft prêt pour rembarquement de Re
gulus , il s'avance vers le rivage. Marciç ar
rive, fuîvie de fon fils & d'un peuple in
nombrable. Le jeune Attilius fait un der
nier effort fur fon père. Regulus attendri le 
ferre entre fes bras : 

Que ne puis-je, dans toi formant mon fuccefleur, 
Laiflfer a mon pays un nouveau^ défenfeur ! 
Ne me reproche point un départ néceflairc. 
Un jour , ta fermeté juftifira ton père. 
O mon fils, mon cher fils 1 au lieu de t'affiiger, 
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Que ton bras jeune encore apprenne à me venger I 
Attends pour me pleurer, qu'il ait puni Carthage. 
Tous ces braves Romains guideront ton courage : 
Il n'en eft pas un feuî qui ne foit ton foutien $ 
Et je te laifle un père en chaque citoyen. 
Viens , reçois mes adieux . . . viens^ mon fils. %. 

M A R c I E. 

Ah, barbare! 
Sont-ce là les adieux que ton cœur me prépare ? 
Eh bien , puifque les pleurs ne peuvent rieiv 

fui toi, 
Puifque Rome triomphe & l'emporte fur moi, 
Permets du moins , permets que, fuyant ce ri

vage , 
Attilius & moi, te fuivions à Carthage. 
J'irai, j'attendrirai ces tigres furieux, 
Sur le fort d'un héros plus infenfible qu'eux ; 
Tu*connaîtras enfin , fauve par mes alarmes , 
Les droits de la nature & la force des larmes ; 
Ou fi, malgré mes cris , je me vois repoutfer , 
Altérés de ton fang , s'ils ofent le verfer ; 
Multipliant alors les bourreaux & les crimes, 
Ils pourront, au lieu d'une, égorger trois vi&imes. 

R E G u L u s. 

Qu'entends-je ? . . . où fuis-je ? ah, Dieux ! toi, 
me fuivre ! qui, toi ï 
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Veille fur notre fils... qu'il foit digne de moi ! 
Que parmi nos .guerriers, la gloire un jour ïc 

nomme ! 
Tu te dois à ce fils, & tu le dois à Rome» 
Qu'il garde fes fermens ! qu'il s'exerce aux tra

vaux ! 
Qu'il vive en citoyen , & qu'il meure en héros! 
Dans tous les tems, Marcie aux ïlomains fera 

there. 
Du fils de Regulus «n aimera la mère. 

Les embraffanU 
Marcie, Attilius , feparons-nous. 

M A R C I E Û « peuple» 
Cruels ! 

Pourrez-vous les fouffrir Ces apprêts criminels ? 
Voyez fes meurtriers féroces & parjures, 
Prolongeant avec art fes jours dans les tôrfitf es ! 
Regulus ! lui, périr ! lui , votre bienfaiteur ! 
N o n . . . ce trépas n'eft dû qu'à fon perfecuteur „ 
$L Manlius. 

REGULUS avec la plus grande chaleur* 
Réprime un tranfport fi coupable ; 

La vertu qu'on aceufe en eft plus refpedtable. 
Honteux de tes foupqens, & contre eux affermi, 
Je cours les abjurer dans le fein d'un ami. 

Il Je précipite dans les bras de Manlius. 
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M A R C I E, 

Ton ami! Ciel! . . : Romains , oferez-vous l'en 
croire ? 

R E & U L U S. 

l t mérite ce titre ; il a fauve ma gloire. 
Viens expier , mon fils , un outrage odieux* 
Voilà ton protedteur. 

/ / remet jon fils à Manlïus. ' 

M A N I I U S, 

J'en attefte les Dieux. 
Je jure à Tamitié de lui fervir de père ; 
Je le jure à toi-même aux yeux c|e Rome entière. 
J e pardonne à Marcie un excès de douleur. 
Je n'en-ai point rougi, j'étais fur de mon cœur ; 
Je connaiffais le tien : un jour, unjour peut être, 
Elle fera plus jufte & pourra me connaître. . 
Je fat*^ ôRegulus, te plaindre & t'admirer ; 
Mais je ne te fais point l'affront de te pleurer, 

R £ G U L U S, 

Et voilà l'amitié dont Regulus's'honore! 
Je vais mourir content,. . mais qui m'arrête en

core? 
Je fiiis : c'ett trop long-tems demeurer en ce» 

lieu?ç, 
Déshonorer ce jour & fouiller nos adieux. 
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Marcie... ah V cachc-riioi ces honteufes alarmes» 

f Aux gardes. 
Qii'on l'entraîne.. . mon fils , je te défends les . 

larmes. ( 

MAACIE Içjtiivant de F œil &? le voyant mon- - ^ 
ter dam Jon vaiffeau. < 

Je meurs. 
Elle tombe dans les bras de f es femmes, &fon 

fils Je jette dans lesjîens. 

L I C I N I U S . 

O Regulus ! 
REGULUS du hautdefes vaijjeaux. 

Veillez, ô mes amis, 
Sur les jours de ma femme, & Air ceux de mon 

fils. 

La (implicite & le ftyle font un grand 
mérite dans cette pièce. On trouve les mê
mes agrémens dans la comédie, qui de plus 
cft remplie d'efprit & de gaîté. 

Mélife, jeune veuve d'un mari vieux & 
peu complaifant, jouit de l'indépendance. Le 
defir de plaire fans s'attacher, eft le feul 
qui l'occupe. Damis qui en eft fort amou
reux, cherche à l'attendrir en intéreflanc fa 
vanité, &en lui cachant les fentimens qu'elle * 
lui infpire. Il ne fe déguife pas le défeut de 

Mélife 

/ 
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Mélife , qui eft la coquetterie ; c'eft ainfî 
qu'il peint ce caradtere, & les moyens qu'il 
croit propres à la corriger: 
Jeu cruel, qui bientôt mené à la perfidie, 
Des plus doux fentimens corrompt la pureté, 
Eteint le caractère & nuit à la beauté, 
11 faudrait à Mélife un ami difficile , 
Qui taurmentât fon cœur encor neuf & docile , 
Employât pour la vaincre , un manège innocent, 
Y jettât par degrés un trouble intéreflant, 
Enveloppât de fleurs les traits de la cenfure, 
Et fût à force d'art le rendre à la nature. 
» * . • • * • • • • • • • • 
Mélife eft fort aimable ; elle a droit de prétendre 
Aux hommages, aux vœux de l'amant te plus 

tendre ,• 
Mais comment fourTre-t-elle un cercle d'étourdis , 
D'agréables, de fots, par la mode enhardis ; 
Du bçn ton, qu'ils n'ont pas, fe croyant les ar. 

bitres, 
Mettant leur ineptie à l'ombre de leurs titres, 
Traînant d'un luxe outré Tindifcret attirail, 
Petits fultans honnis même dans leur ferrail ; 
Tous ces demi«feigneurs , fans talens & fans 

âmes, 
Qui bornent leurs exploits à 'tromper quelque? 

femmes, 
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De ptr.es très-fameux , enfans très-peu connus , ' 
Dont on cite les noms aa défaut des vertus. 

Nous nous arrêterons moins a !a fable de 
cette joJis comédie, qu'aux deraitecharmans 
ou^ejle préfente, nous citerons davantage, 
& nos lecteurs y gagneront. Damis a un ri
val ; c'cll: m\ étourdi qui s'annonce très-
plaifammcnt * c'eft moins Pamour que des 
arrangerons qui lui font utiles , qui le font 
afpirer à Mélife. 

Je veux de ma fortune étayer les ruines. 
Pour ies gens de notre ordre, il n'eft que ce re

cours. 
Etourdis par nos goûts , distraits par nos amours T 

Tant que l'a&ivité nous tient lieu d'opulence , 
Nous vivons dans l'ivrefle & dans l'indépendance. 
Autres tems , autres foins ; rifquant quelques 

foupîrs , 
Nous implorons l'Hymen pour payer.no» plaifirs. 
Adieu, je vais courir chez tous mes gens d'af

faires , 
Et tnettre à la raifon, intendant & notaires. 
Tous ces animaux-là qu'on voit en enrageant, 
Ont toujours de Thumeut & n'ont jamais d'-argent. 

' Le^ortrait qu'il'Hiit de la cour eft tfês-
bien fait, & trop bien peut-être pour le per-
fennage dans la bouche duquel on le niet. 

http://ptr.es
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Damis lui dit qu'il le croyait en faveur; Flo* 
xicourt répond : 

Crois-tu donc à ce mot, à ce brillant preftige? 
La faveur maintenant n'eft qu'en flux & reflux 
On a beau lapourfuivré 3 on ne la fixe plus. 
Il fçmble qu'aujourd'hui la forcunc vous rie ; 
Demain le ciel fe brouille & la fcene varie. 
Le terrein où je marche eit fertile en ingrats ; 
C'cft un fable mouvant qu'on voit fuir fous fes pas; 
Et le public léger qjti'uh changement réveille , 
Brife en riant l'autel qu'il encenfait la veille. 
Ainfi , de crainte en crainte & d'efpoir en efpoir, 
On fe tue à briguer ce qu'on ne peut avoir. 
Parmi cent concurrent coudoyé dans la foule, 
Moins de gré que de forcé, on cède au flot qui 

roule y 

Et plus que mécontent, mais non pas converti, 
On fe retrouve au point 4'où Ton était parti. 

Damis a fait faire le portrait de Mélife ; 
mais il ne le $oit point à celle qu'il aime ; & 
cette,idée empoifonne le plaiGr qu'il a de 
le regarder; ce mouvement fimple & natu
rel eft rendu de la manière la plus précif* 
&fôjlWs intéréflante,^'efprit ici eft infpirt 
paffefehtirrreru. *'J J 

Dij 
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Henreufe iliufion qui me rends fa prefence, 
L'amour ne t'inventa que pour charmer l'abfence 1-
Je ne fais cependant; ce portrait i'éducteur, 
En captivant mes yeux, contente peu mon 

cœur i 
Un reproche fccret vient troubler mon ivrcfTe :' 
Qu'eit-ce qu'un bien qui pefe'à la céli.catefle ? 
Ce qui m'enchante ici, gage trop imparfait, 
N'eft qu'un larcin , hélas ! & dut être un bienfait. 

.- r.,iuj, , :\,u-, - * 

Ce portrait fert au ^dénouement ; Mélife 
en elt inquiète i .Damis ne lut a jamais dit 
qu'il l'aime; il a mêmerefuie Ta main qui 
lui a été propofée par fon oncle ; elle a le-
chagrin de n'avoir pu l'enchainerà fonchar; 
elle craint qu'il ne foit engagé ailleurs, & 
le craint d'autant plus qu'elle commence à' 
s'engager; elle veut voir ce portrait qu'il 
avoue être celui de l'objet qu'il aime; il hé-
lite, Mélife le lui arrache , l'ouvre & re
connaît le fien avec le plus grand étonne-
'rhent. Cet étonnement fait bientôt place à 
là fatisfaction ,• la.belle veuve contente peut1 

fe livrera fa gaîté & plaifanter; elle rie rnîirïr
J 

que pas de fe rappeller qu'elle a joliment ar
rangé dans fon dépit fecret l'objet de l'amour 
de Damis ,• celui-ci infifte fur une r e p a i e ' 
favorable. ' ' " •» 

• 
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Fait-on grâce au larcin ! 

Il faut qu'abfolument votre bouche prononce. 

M E L l s E. 
Il vous tint lieu d'aveu, qu'il foit donc ma ré-

ponfe. 
Elle lui rend le portrait. 

D A M I S. 

Je tombe à vos geneux. Quel moment enchan
teur ! 

Plus je me fuis contraint, plus je fens mon bon-
heur. * 

Ne vous fouvenez plus d'une rufe innocente, 
Qui peut-être a fixé votre ame indépendante, . . 
Ah ! la mienne eîl à vous ! recevez fon ferment, 
Le calme de hion front cachait tin cœur brûlant 
Je redoutais vos goûts, le marquis. « . vos caprices. 
Vous ne vous doutiez pas de tous mes facrifices. 
Des combats douloureux % voilà mes feuls forfaits. 
J'ai feiat quelques inftans pour ne, feindre jamais. 
L'amour feul m'infpira ; c'eft lui qui me cou

ronne , 
Le tour n'éft pas fi noir. . . vous riez, . . 

M s L 1 s E. 

Je pardonne. 

D i i j 

» u . vu * 
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Damis retombe aux genoux de Mélife, 

l'oncle arrivcavec Floçicourt pour conclure 
l'hymen de fa nièce avec ce dernier; ce 
moment fait un tableau que Floricourt ter
mine avec beaucoup de gaité. 

Tout amant à ma place 
S'en Irait contrifte, honteux de fa difgrace ; 
Un tendre defefpoir m'ennuirait à mourir. 
Eprouvé-je un revête ? je médite un plaifir. 
Je reviens à mes goûts, /il me faut des coquettes 

A Mélife. 
Damis eft trop heureux ! je le fuis fi vous Têtes. 

Il s'échappe, en fefônt figne qu'on ne 
prenne pas garde à lui. 

Tel eft le fond de cette pièce» dans laquelle 
l'auteur déploie une grande connaiflance 
du monde. I! peint avec vérité les petits ri-

, dicules de fociéte, il combat avec beaucoup 
d'efprit ce ton de la bonne compagnie, qui 
confifte à dire des riens d'une manière fin-
guliere. On reconnaît dans fa pièce ces 
hommes du fiecle qui n'ont point de carac
tères à eux, & il eft permis d'efpércr que 
cette efpece d'êtres fera inconnue à nos ne
veux, qui trouveront dans l'ouvrage de M, 
Dorât, aflez d'autres beautés pour le leur 
faire eftimcr. Au reftç, en lifant de fuite 
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les deux pièces de M. Dorât, on rendra 
jtifttce aux talens de Fauteur pour Ton & 
l'autre genre qu'il traice ; mais ou feiitîia, 
je penfë, que fou ilyle gracieux convient 
mieux au ton familier de la comédie. 

D iv 
1 \ 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S , 

I. Manière de confiruire des voûtes de caves 
fans pierres 9 briques, ni cemtres en char
pente 9 S? <pù coûtent les deux tiers moins 
que celles en pierres (*). 

CETTE méthode eft employée dans quel
ques endroits de la Brefle & du Lyonnais : 
elle mérite, à tous égards , d'ètrC publiée, à 
oaufe de fa folidité & 4e fon économie.' Eu 
voici le procédé : 

Il faut creufer les fondations jufqu'au fo-
lide, comme pour faire un mur. Si on veut 
dans la fuite élever un bâtiment au-deffus 
de ces caves, la tranchée doit être propor
tionnée à la mafTe de l'édifice. Pour une cave 
fimple, faites une tranchée de trente pouces 
d'épaifleur , que Ton réduira à vingt-deux, 
à l'endroit deltiné à pofer la naifTance de la 
voûte 5 pour y établir une recoupe de huit 
pouces. 

(*) Obfervations fur la phyfique , &c. par M. 
l'abbé Rozier, tome j , page 67. 
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De la terre qui fortira des fondations, 

formez fur la fuperficie intérieure du ter-
rein un ceintre plus ou moins furbaifle , c'eft 
à votre choix ; mais obfervez que le moins 
furbaifTé eft toujours le meilleur. Pour lui 
donner une forme & un niveau égal̂ , pofez 
fur chaque extrémité & dans le milieu des 
panneaux ceintrés, des planches, afin de 
pouvoir pafler par-defTus une règle qui fer-
vira à égalifer la terre qui doit former le 
ceintre de la voûte. Battez légèrement cette 
terre pour la rendre folide , & laiffez les 
panneaux enterrés dans les places où ils au
ront été pofés. Ils vous ferviront toujours à 
retrouver le ceintre dans le cas que les pluies 
euflent fait affaifler la terre nouvellement re-
muée. 

Pour la porte & les jours de votre cave, 
placez dans les endroits convenables de pe
tits panneaux fur les bords , joignant les 
murs, en en formant une lunette qui fe ter
mine en pointe du côté de la clef. On forme 
cette lunette en terre de la même manière & 
de la même forme que celle en bois employée 
dans la conftrudion des voûtes en pierres. 

Les matériaux pour la conftrudion font 
du bletton, qui eft un eompolé de chaux & 
de gravier. Pour le faire, on choifit de la 
bonne pierre à chaux & du gravier. Il eft 
important que le gravier ne Toit point ter-
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; reux : dans le cas où n le ferait ,expofez-fe à 
à une eau courante > remuez-le, & l'eau 
entraînera la terre. Faites un baffintrès-vafte 
avec du fable point terreux > pîaccz la pierre 
à chaux fraîchement cuite -y verfe2 Peau fuf-
fifante pour la faire fondre s & lorfqu'elle 
Jèra parfaitement fondue & encore chaude, 
jettez te fable & le gravier, & broyez aiiifi-
tôt. La proportion de chaux eft d'un tiers » 
& tes deux autres tiers de bon gravier & fa
ble , fans mélange de terre. 

On eft le maître de conftruire en bletton 
les murs de la cave : alors on remplit égale
ment avec ce bletton les tranchées » &dans 
le même jour, s'il eft pofîîble. Des hommes 
armés de longues perches do bois, remuent 
finsceffe le bletton lorfqu'on le jette , afin 
cTen réunir toutes les parties, & ne laiffer 
aucun vuide. Ces tranchées une fois rem
plies, on tes couvrira de terre, & on les 
JaifTera s'affermir pendant une année entière. 

La féconde année on tes découvrira, & 
on travaillera au ceintre de ta voûte. Alors 
itfi commence à pofer avec la truelle te blet
ton , Hts par lits, de neuf à dix pouces d^-
paiffçur, en obfervant de tes pofer en pente, 
comme on ferait pour la maçonnerie eu 
pierre : il n*eft pas inutile d'y larder des 
cailloux, des morceaux de pierres, ou des 
briques. On pofele bletton des deux côtés» 
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pour le monter également jufqu'à la clef, 
qije l'on mettra , en pofant des cailloux ou 
pierres dans le bletton, eh frappant avec 
le marteau: le tput fera recouvert de fix 
pouces de terre, & on le laiflera repofer 
encore pendant deux années. Ceux qui exi
geront plus de célérité, feront les murs de 
la cave en maçonnerie : elle fera beaucoup 
plus coûteufe , il ett vrai j mais on gagnera 
une année. 

Paffé ce tems , on fera afluré que le bleu 
ton aura pris toute la confiftancenéceffaire: 
les planches, qui figuraient l'ouverture de 
la voûte, feront défaites, & on enlèvera par 
cet endroit tout le terrefn qui a fervi de char
pente pour les murs & pour la voûte. 

Si le fol d'une pareille cave avait été dans 
le tems recouvert de bletton , on ferait 

, afluré qu'elle tiendrait l'eau comme un vafe, 
& que jamais l'eau extérieure ne la pénétre
rait; ce qui eft un grand avantage pour les 
caves bâties près des rivier&s, près des la
trines, des puits, &c. Plus le bletton vieil
lira , plus il acquerra de force & de con-
iîftance , & fa dureté deviendra fi forte, que 
dans moins de dix ans les inftrumens de fer 
n'auront aucune prife fur lui. On peut éga
lement faire en bletton les fondations pour 
les maifons. Il fufiît de leur donner le tems 
de fécher. 
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Cette manière de bâtir eft très-importante 
pour les campagnes où la pierre n'eft pas 
abondante. Pour plus grande économie, on 
pourrait encore conftruire en pifay, comme 
je l'ai dit dans le vol. in-12. du mois de mars 
1772, c'eft-à-dire tome V, partie première. 
Le pifay n'cft autre chofe qu'une terre bat
tue, & la maifon eft fucceïfivement élevée 
comme dans un moule. L'auteur d'un ou
vrage périodique, en rendant compte de 
l'art du maçon pifeur, que je venais de pu
blier, & dont on avait tiré féparément quel
ques exemplaires, dit que cette manière de 
bâtir n'était bonne que dans des endroits où ^ 
la pierre était fort rare. Il nous permettra 
de lui dire que les maifons des environs de 
Lyon, la majeure partie de celles'du Dau-
phiné, delaBrefle, du Beaujolois, font en 
pifay ; & que ces maifons recouvertes d'un 
enduit de chaux & de fable, font auflî ap
parentes que les plus belles maifons en pier
re; que les murs de clôture \ faits avec de 
bonne terre, durent au rôoins cent ans, (i 
on a foin d'en tenir le faîte bien recouvert. 
En un mot, c'eft la bâtiffe la plus écono
mique & la plus prompte, quoique le pays 
foit abondant en pierres. Un raifonnemenc 
ne fait rien contre l'expérience , ni contre -
Pufage de plulîeurs provinces : ufage qui s'y 
eft perpétué depuis les Romains qui l'y ap,-
forterent. 
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II. Defcription des effets de la neigs fur les 
• grains femés (*). 

DEUX champs fitués Pun près de l'autre, 
de même fol, nième engrais, mêmes labours, 
furent enfemencés avec le même froment ; 
la feule différence de leur expofition con-
liftait en ce que l'un était un peu plus bas 
que l'autre, & plus à l'abfi du vent du nojrd. 

Après la femence, le tems fut il favorable 
que ces deux champs étaient verds lorfque 
l'hiver commença j mais avant que la terre 
fût gelée , il tomba beaucoup de neige qui, 
au mois de mars fuivant , couvrait ces 
champs de fépailieur de deux à trois pieds. 
La plupart de cette neige était par flocons, 
& n'avait été réduite en maffe glacée par au
cun dégel, fur-tout dans le champ bas. Un 
chemin d'hiver traverfait une partie de ce 
champ , & la neige y avait été foulée. 

Au printems, après la fonte des neiges, 
on trouva la teire peu ou point gelée , fur-
tout dans !e champ bas : elle l'était un peu 
plus dans l'autre ,\ mais plus que par-tout ail
leurs à l'endroit où parfait le chemin ; & la 

(*) Obfervations fur la phyfique, &c: par M, 
Vtbbé Rozier , tome 2 , page 291. 
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ipoiilbn était plus belle à proportion que la 
terre était plus gelée. Au lieu où paflait le che
min d'hiver, le bled était égal & épais , tandis 
que dans le refte du même champ, il y $vait 
çk & là'quelques tuyaux maigres & de mé
chantes herbes. Dans. Taiurc champ, qui 
écait plus expofé au vent de norjl , une par
tie de la neige avait été enlevée, & la gelée 
ayant pénétré un peu plus avant, avait con-
fervé le froment; cependant il n'était pas à 
beaucoup près au{£ beau que celui fous le
quel la neige avait été foulée. 

Ainfi la neige qui refte par flocons comme 
elle eftjombée, empêche plus ta gelée de pé
nétrer la terre que lorsqu'elle a été foulée-

La gelée feule & par elle même ne naît 
point au bltd > elle contribue au contraire à 
le conferver pendant l'hiver, elle l'empêche 
de recevoir fous une neige épaifle, & dans 
la terre toute humide, une chaleur hors de 
fiifon, qui le corromprait. 

Les autres grains & les racinesdeç arbres ̂  
qui font comme endotmis dans la terre pen
dant tout l'hiver, ne font point endomma
gés par la gelée. Quatre-vingt mûriers plan
tés dans un jardin de Stockholm , fournirent 
flufîeurs hivers, & fur-tout celui de 174°» 
fans aucune couverture $ i's ne périrent en» 
fuite que par défaut d'ombre au printems; 
lç folçil detféçha la tige & les branches, HUX-» 
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quelles les racines encore enfermées dans 
une terre gelée ne purent pas fournir les fiics 
iiécefiàires pour réparer ceux qu'elles per
daient. 

On aurait pu Te procurer unembilïbn éga
lement beiie dans Pun & Pautre champ, lî 
au commencement de Priver , loifque la 

/neige abondante couvrit ces deux champs 
humides , on avait eu la précaution que peu 
d'économes connaiflent & emploient, de 
fouler la neige avec des rouleaux, afin que 
lagelée uécelfairaa laconïcrvatjon du bled 
pénétrât plus avant dans la terre. 
mtÊÊm^mÊmBBÊiemtmajSivmi a. ivmrYmmf^mBmÊesmmmmmBmmBtm 

III. Lettre à MM. les Auteur? du Journal 
Helvétique. Ce pt emier jan vier 17 74. 

JE croyaifc, meffieurs, de la meilleure foi 
du monde, que l'auteur des trois liecles, 
M. l'abbé Sabathier de Cadres, G jutte-
nient animé contre les écrivains qui ont 
abufé de leurs tiîens pour corrompre les 
mœurs, avait, du T.oins a cet égard , la con-
feience fort nette. Quelle a donc été mon 
éconnemem, meilleurs, de trouver*, en par
courant les étremes du piraade, (année 
1772) car cela n'eft pas plus neuf, deux 
contes de fa façon de cetex-doéti ina»re, mar
qués au coin du libertinage & de Pobfcénitt 
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même! Le premier , intitulé, la dame fidèle* 
page 38 >le fécond % la fille perdue & retrou-

_ yée, page i?9. Je n'en copie ici que les titres » 
je craindrais trop de fouiller ma plume , en 
tranfcrivant le moindre lambeau de pareil
les infamies. Vous vous rappeliez peut-être, 
monfieur » avec quelle aigreur & quelle 
infultançe dureté , AL l'abbé Sabathier 
d& Cadres reproche à MiVJ. Robbé & de 
CanVpigneul entr'autres , l'abus de leurs 
talens j il ne craint pas même d'avancer que 
le nom du premier eji devenu un opprobre aux 
yeux de quiconque conferve encore de la 
pudeur : ce font fes expreflions. Je demande 
donc, maintenant, de quel côté font la honte 
& l'opprobre, & quel eft l'écrivain le plus 
coupable, ou d'un homme du monde, qui « 
s'il a eu le malheur de compofer quelques 
contes licencieux ,n'a jamais eu celui de les 
rendre publics , quelque fortes inftances 
qu'on lui ait faites à ce fujet 5 oy d'un ec-
cléfiaftique, d'un ci-devant religieux, qui 

, oubliant tout le refped qu'il doit & à lui-
même & à l'habit qu'il a l'honneur de por
ter, n'a pas rougi d'inférer dans un recueil de 
vers, qui eft dans les mains de tout le mondet 
deux contes orduriers, & de combler l'infa
mie , en mettant au bas fon nom en toutes 
lettres. L'indignation me gagne. AfTurémeat, 
fi quelqu'un devait parler avec modération 
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des poètes dangereux , & pafler fous filen-
ce les écrits confacrés au libertinage , c'é
tait, fans doute, M. l'abbé Sabathier de 
Caftres. Il devait trembler qu'on ne le per
çât bientôt lui-même de fes propres armes, 
en appliquante f^spoéfiesobfcenes, l'arrêt 
de réprobation qu il a porté contre les vers 
licentieux de M. de Campigneul, qui font% 
dit-il, aujjî méprisables par la vérification 
que par le fujet. Cejl un crime , ajoute-t-
i l , d'attaquer les mœurs, quand on a des ta
lent 5 £ff c'ejl une infamie , quand on en \ 
manque. M. l'abbé Sabathier, en lançant 
cet anathème, n'a pas penfé qu'il pronon
çait lui-même fa propre condamnation. 

Vous voyez, meflïeurs, que fi on avait 
le tems ou le courage de parcourir les écrits 
de M. l'abbé Sabathier, & qu'on voulût après 
prendre la peine d'oppofer fes propres exem
ples a fes jugemens, on ferait dans le cas de 
l'arrêter à tout inftant, & de lui dire fur 
mille autres articles, aufîi bien que fur fes 
vers corrupteurs : medice9 cura te ipfum. 
J'ai l'honneur d'être, &c. 

N £ 
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IV. Epitre à mon mari pour le jour de fa fête 7 

présentée avec un cartouche qui renfermait 
un chiffre qu'il avait fait lui-même de nos 
deux noms. • 

LA jeune amante de Zéphyrc 
Prodiguait à mes vœux fes plus rares tréfors $ 

t e père des brillans accords,' 
De fa divine main voulait monter ma lyre , 
Pour embellir les dons que je t'offre aujourd'hui. 
Des plus aimables dieux j'euffe obtenu l'appui ; 
Mais je u'ai pas befoin de leur pouvoir fuprèmc , 

Eh 1 que m'importe leur faveur ? 
Pour rendie hommage à ce qu'on aime , 
Ne fuffit-il pas dç foncœur? 

Sur ce faible tribut , gage de ma tendrefle, 
les feuls tranfpqrts du mien ont été çorjfultés, 

Reçois ces vers que je t'adrefle* 
C'eft lui qui me les a di&çs. 

Vois ce chiffre amoureux, ouvrage de ta flame ; 
Ta main à le former trouva quelques douceurs m

7 

La mienne, en le couvrant de fleurs, 
N'a fait qu'obéir -à mpn ame. 
Dieux ! quel charme toujours nouveau 

Je trouvais à guider les coups de mon pinceau ! 
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Que le travail eft doux quand l'amour l'encourage! 
Que j'aime à voir ces noms réunis tous les deux 

Do nœud charrhant qui nous engage, 
Me retracer l'emblème heureux! 

Je l'avoûrai : fi«tôt qu'entr'ouvrant ma paupière , 
La raifon m'éclaira d'un trait de fa lumière, 

Je fentis le befoin d'aimer. 
Plus le monde à mes yeux étendait fa carrière , 
tlus de ce doux penchant je me laiflais charmer. 
Eh ! dans ces triftes jours de craintes & d'alarmes , 
Où jamais le plaifir n'eft qu'un fonge tfômpéui;, 
Où trop fouvent, hélas ! par un fiecle de larmes 

Nous payons un jour de bonheur , 
Au miKeu des ennuis dont l'horreur nous confumcy 

Quels feraient nos deftins, û lés liens du cœur 
N'en adouciraient Famertù&è ! 

Je voulais de ces nœuds connaître lés apjfos ; 
Je fervais l'amitié, j'adorais laxna'ttire ,• 
Hftais ces attachemens, cette flammée £ute, 
En occupant mon cœur, ne le reniplfflaient pas : 
D'un trait plus féduifanf il lui manquait l'atteinte ? 
II lui fallait encor cet amour vertueutf, 
Dont l'honneur, le devoir autorifent les Fçux, 
Et que ne fuit jamais le remotds ou la cfaïiîte. 

Ce fentiment rempli d'attraits, 1 ' L 

Je le cherchai long-tëmâ ; tu me le fis connaître ; 
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Etlorfqu'à ton deftiri je m'unis pour jamais, 

Mon ame prit un nouvel être. 
Hélas ! depuis que les mortels 

Ont offert à Plutus des vœux illégitimes , 
L'hymen reçoit bien moins à fes trilles autels , 

D'adorateurs que de vi&imes. 
L'orgueil , l'ambition ont profané fes droits ; 
L'intérêt parle feûl ; fes inhumaines loix , 
DH nœud le plus charmant font un joug mercenaire; 
Et Ton voit les objets qu'enchaîne fa rigueur, 

* Débiter dans leurs fers la funefte chimère 
Qui fit au poids de l'or mefurer le bonheur. 
Plus heureux , cher époux, de cette erreur infâme 

Nous défendîmes nos penchans. 
L'amour y le feul amour fit connaître à ton ame 

La compagne de tes inftans ; 
Et quand je te jurai les feux les plus conftans, 

Lui-même, avec des traits de flame, 
Dans le fond de mon cœur gravait tous mes fer-

mens. 
T'aimer eft mon devoir , & je trouve, fans ceffe , 

Plus de douceur à l'accomplir. 
Mais toi qui me vouas unç égale tendrefle, 

' Té plaî -tu toujours à remplir * 
" Uhç aûffi flatteufe promette ? 

Ils fpnt évanoui? ces tems, ces heureux jours, 
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Où les époux, contens de leur doux efclavage f 

Portaient le feu de Jeurs amours 
Jufques fous les glaces de l'âgç. 
Une aveugle légèreté ' 

A fur tous les mortels étendu fa'puiffançe ; 
Du feindela félicité, *S 

Il n'eft qu'un pas à rinconftance !. . . 
Dieux ! fi tu Péprouvais cet affreux changement ! 

Si pour ton ame refroidie , ,l" " ' 
Le nœud durable qunicius lie,' " [' 
Etait devenu f?r*op pçfant ! . . ." . ' 

Mais non,toutrhe prorriet un plus heureux partage; 
I/amourcbntent de mes ardeurs, 

Dans tes regards encor fou rit à mon hommage; 
C'eft par lui que tes fôibs flatteurs , 

Enchaînant fous mes pas un deftin fans nua^e t , 
Souslesloix de l'hymen ne m'offrent que;des fleurs. 
Lorfgue je tjens de toi ces jours dignes d'envie, 
Puiffai-je également ,l ô moitié de ma, vie, 

Faire ton jbonhçur le plus doux*,'. 
Et puifferit les tranfports d'une ardeur éternelle, 
Me préfenter toujours l'amant le plus'fidcle 

Dans le plus chéri des époux! ' 

Eiij 

c 
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V. Epitre à ma fille âgée d'un mois (*). 
Our, le deftin a couronné mes vœux ; 
Oui » je l'obtiens -ce tendre nom de mère, 
Ce nom lacré, ce nom que je préfère 
A tout l'éclat des titres faftueux, 
O cher' objet ! dont la naiflante aurore * • 
A peine montre une faible lueur , 
Gage d'un noeud qu'a formé le, bonheur, 
Ma voix t'appelle, & tu ne peux enoor* 

. Ouïr mes fons , ni répondre à mon cœu,r. 
Enveloppé d.'un ténébrç«x, nuage*, . ' '•• 
Ee tien fc tait, le. tienne connaît pas. 
Du fentimerit la fo^ce <% le' langage ; 
Mais je te vois, jg te preflç en mes bras 5 
De mes. baifers je couvre ton vifage: , 

' Eh ! qu'eîfujet plus digne de .mes, vers 
Que ces trânfports dont j'éprouve l'ïvrefle? 
ToutVembelliÇau feu d^'rria tendrefle: 
Je, ^Y?}1?' ™£ d a n s ce yafte, univers , • _ 

^ ' ^ M T I ' — ' ou W* ne m'»n-térefl«. 
J'aime ces jbois , j'aime, ce? pr»s rians ; ' 

(*) Cette pièce, pleine de fentiment & de 
grâces, çft du même autei^r que Yepitre à mon 
mari. 

' .•' . »Y r 
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Us t'offriront leur ombre & leur verdure,-
J'aime à compter les tréfors du printems ; 
Us ferviront un jour à ta parure. 
Cet air , ce ciel a plus d'attraits pour moi^ 
Et ce folcil qui luit fur la nature , 
Dieux, qu'il me plaît ! P\ il brille aufli pour toi. 
Ah! firinftant qui commence ta courfe, 
De tant de biens m'ouvre déjà la fource, 
Que l'avenir me promet d'heureux ans ! 
Que mon deftin fera digne d'envie, 
Quand, de tts bras faibles & careflans , 
Flattant le fein où tu reçus la vie, 
Tu fouriras à mes embraffemens ; 
Quand tu feras par tes jeux innocens, 
L'amufcment de ta mère attendrie ! 
A ces plaifirs un plus parfait bonheur 
Succédera ; le teins les fera naître t 

Ces jours fi beaux, mais fi lents à paraître > 
Où la-raifon éclairera ton cœur* 
Où moins frivole, où digne de fon être, 
Ton arae enfin connaîtra fa grandeur. 
Momens chéris, empreflez-vous d'éclore. • • 
Mais qu'ai-jc dit ? où tendent mes fouhaitç î r 

Ma fille, hélas ! par ces vœux indiferets, 
C'eft ton malheur peut-être que j'implore. 
Dans le berceau, que n'habita jamais 
Le noir foupcoi , la fombre défiance , 
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Tu dors; le ciel protège ton afyle; 
Là, ton repos aufli doux que Facile, 
Des foins amers eft toujours refpe&é ; 
Et quand tes yeux s'ouvrent à lfc clarté, 
Comme ton cœur , ton regard eft tranquille ; 
Tu ne vois pas le funefte concours 
Des ennemis, des maux qui t'environnent. 
Tu ne fais point quels dangers empqifonnent 
Ce monde vain où couleront tes jours : 
Des paflîons la trifte connaiflànce 
N'a point encor troublé ton innocence ; 
Tu ne verras que trop tôt leurs effets ; 
Trop tôt, héWî en butte àleur puiffance, 
Tu donneras d'inutiles regrets 
Au calme heureux dont jouit ton enfance; 
Et fi jamais, d'un charme impérieux, 
Le faux preftige égarait ta faiblefle ; 
Si quelque jour tu condamnais mes yeux 
A d'autres pleurs que ceux de la tendreffe... 
Hélas , que dis-je ? ô vertus ! ô talens ! 
Du haut des deux, veillez fur fa jeunefle; 
Loin de ma fille écartez ces tyrans ; 
Plus d'une fois , mon cœur qui vous adore, 
A pour lui-même imploré votre appui ; 
Comblez les vœux que lui dicte aujourd'hui 
Un intérêt plus précieux encore, 

l 
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Puiffe ma fille attirer vos faveurs ! 
Comme une rofe, ornement de la plaine » 
S'élève & croit à l'ombre de ce chêne, 
Qui du feleil lui fauve les ardeurs ; 
Puiffe cette ame innocente & timide f 

- Libre par vous des communes erreurs • 
Croître à l'abri de votre heureufe égide ! 

' Et toi, l'objet de mes foins les plus chers, 
Tandis qu'au ciel, dont tu vois la lumière, 
Pour ton bonheur >mes vœux feront offerts, 
Commence en paix ta naiffante carrière ; 
Et que le tems, dont les coups deftru&eurs 
Moutonneront ces tranquilles journées, 
In emportant de nouvelles années, 
T'apporte aufli de- nouvelles douceurs ! 
Je l'avoûrai ; ce vieillard implacable 
A trop fouvent excité ma frayeur; 
Je redoutais fon aile infatigable , 
Qui 9 chaque infiant, arrachait quelques fleurs 
A mon printems ; mais fi fon inconftance 
Fane mes jours pour embellir les tiens, 
Si fon pouvoir aidant ma vigilance, 

* En t'éclairant fur les maux & les biens, 
Forme aux vertus ta fragile exiftenec, 
Si pour tout prix d'un travail aufli doux » 
Je puis enfin jouir de mon ouvrage, 
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De fes fureurs loin de craindre l'outrage , 
Il peut frapper r je bénirai fes coups. 

i i r j * 

VI. Anecdote Normande* 

Au tems oit la Normandie était gouver
née par fes ducs* Richaid , furaôttunt (ms 
peur 9,put une guerre à foutenir contre fon 
voifîn le corpte de Bretagne. Il fit publier 
darïs tous fes éçats, que les chevaliers /& 
feigrteurs aflbmblaffent leurs bannières , & 
fe rendiflèxit à Alenqon aveo leurs hommes 
d'armes. Le duc donna l'exempte* & lors
qu'il vif toute fon armée raffemblîœ, il la 
pafTa en revue. 

Quoique tous les chevaliers & bannerets 
fe fuifent piqués devoir de beaux equipag.es 
& des armes bien çeluifantes," Richard Tut 
frappé de la rtiaçnificence de équipage & 
de l'armure du fire de* Vieille-Epee, gen
tilhomme Avranchin. Son cafque était fur-
monté d'une aigrette de diamans, fon ar
mure était parfemée de pierres précieu fes ;.à 
peine pouvait-oit en foutenir l'éclat : h pom
meau de fon épée était d'une feule émeraude; 
& pour terrafler fes ennemis, il n'avait be-
foin que de préfenter fon pavois à leurs re
gards ; aveuglés par les rayons du foleil que 
réfléchiflaittette armeëblouiffante, ils tom-

http://equipag.es
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haicnt fous fes cqups, fans pouvoir fe dé. 
fendre. Le refte était de la même richefle, ' 

, Tout le camp retentiflait du, luxe de ce che
valier , & lui portait envie. 

Richard * qui connaiflait les facultés de la 
maifon de Vieille.Epée, le fit venir dans fa 
tente, & lui reprocha un fafte ruineux, qui 
femblait infultçr aux feigneurs les j> lus puiC 
fans de la cour. Memfeigtieur , lui du le firc 
deVieiile-Epéç> il fut un tems où tous les 
biens de mes parens. jufqu'au trentième 
degré, fondus enfemble, n'auraient pu payer 
un feul des éperons que je porte j mais au
jourd'hui qqç la fortune m'a comblé de fes 
faveurs, le plus noble ufage que je puitîe eu 
faire, c'eft d'en faire honneur au titre de 
votre chevalier. Par qmeï hafàrd, reprit le 
duc, la fortune qu'on voit fi rarement d'ac
cord avec la vçrtu ,t'a4;-elle diftinguév ? Ceft 
un Tecret» répondit Vieille-Epée, que je 
confierais bien à Richard, s'il me promettait 
d.ç n'en rien dire au duc. Richard le lyi pro
mit , foi de chevalier. 

.Qyand Viçille-Epée fe fut bien afluré de 
h parole de Richard ; Vous dites fort bieu , 
monfeigaeur, reprit-il, honneur & chevance 
ne peijvent compatir; auffi, peur réufiîr à 
faire fortune, ai-je été obligé de fecouer cette 

„ incommode vertu qui ne fait que des gueux. 
Nous fîmes* divqrçe, & nous nous fé^arâ-
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tnes, du moins pour un tems. r— Divorce 
avec la vertu, toi, gentilhomme & cheva* 
Her? — Oui, prince, & comptez que je ne 
fuis pas le feul. Il eft vrai que j'en ai agi avee 
elle un peu plus honnêtement que les autres. 
Nous nous fommes arrangés. — Des arran-
gemens avec l'honnelir î ceci me paraît nou
veau ! - Il y a environ Gx ans que mes pa
ïens, gens pleins de probité, mais fort dé
pourvus de richeflfes, comme chacun fait, 
me donnèrent la cape & Fépée, & nf en
voyèrent à Rouen chercher fortune. Ils m'a
vaient appris eux-mêmes, tant bien que 
mal, les exercices qui convenaient à ma 
itaitTance; ils me donnèrent en partant, des 
confcîls très-fages , des bénédictions Tans 
nombre, mais point d'argents ils ne favaient 
pas quevpour chercher & trouver la fortune, 

- il faut du moins être dans fon chemin, & 
j'en étais à cent lieues. 

Quoique fort jeune, j'avais de l'ambition. 
Je vis dans votre capitale une foule de gens 
qui ne me valaient pas, & qui regorgeaient 
de richefles, & avec ces richefles ils ache
taient tout, & même de l'honneur ; cela me 
tenta : j'en vis un plus grand nombre d'au
tres qui valaient mieux que moi, & qui 
languiflaient dans Findigenc* & l'obfcurité : 
cela me fâcha, & ne me découragea point. 
J'eflayai pendant deux ans tous les 'moyens 
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honnêtes que mon induftrieufe probité put 
me fuggérer > mais, au boufde ce tems, je 
ne me trouvai pas plus avance que le premier 
jour. Je fentis que ma vertu nuirait toujours 
à mes vues; j'éprouvais que, ii elle me fe-
fait faire un pas en avant,je trouvais devant; 
moi un faquin enrichi, qui m'en fefait faire 
dix en arrière, & me barrait tous les paffa-
ges. Ma bonne-foi me pouffait-elle à droite? 
Tadreffe d'un intrigant accrédité me jettait à 
gauche $ Pun me mqntrait le but & me difait 
ce qu'il fallait faire pour y parvenir, je le 
fefais, & c'était precifément lui qui Tenu 
portait jj'autre flattait ma vanité en me de
mandant ma protedlion, & me foufflait mes 
protecteurs : je voyais que de tous côtés les 
bonnes gens qui n'avaient que de la probité 
étaient îupplantés par les autres. Je l'étais 
plus que perfonne; mais je n'avais pas le 
mot à dire > car enfin je fentais que j'avais 
tort de vouloir jouer fans avoir de quoi 
mettre au jeu. 

Enfin, ennuyé d'êtreainfibalotté, ban
ni, trompé, repouffé > las de ne parvenir à 
rien, j'examinai comment s'y étaient pris 
ceux qui étaieqt parvenus. Je vis qu'il fal
lait être faux, menteur, hypocrite, favoir 

> dévorer un affront, ne rougir de rien, faire 
une baffeffe avec intrépidité, bannir toute 
délicateffe, fe vanter à propos» être impu-
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dent dans Poccafion, toutofer, &fe munir 
de patience. Ce coup-d'œii m'effraya. Mon 
ambition me difait: fais comme eux; ils ont 
été tout cela, pourquoi ne le ferais-tu pat ? 
D'un autre côté, la probité me criait aux 
oreilles: comment pourras-tu fupporter la 
honte d'une fortune acquife à ce prix ? Y 
a-t-il quelque tréfor qui puifle confoler de 
la perte de l'honneur & du mépris des hon
nêtes gens? crois-tu qu'il ne t'en coûtera 
rien d'endurcir ton ame contre les gémïfle-
mens de l'jnfortune ? crois-tu que tu puifles 
être injufte fans remords, barbare fans pi-
tié? penfes-tu qu'il te fera fi aifé de deve
nir infolent envers les uns, rampant envers 
les autres, d'encenfer un fot décoré, de re-
poufler l'honnête homme indigent, d'em-
braifer le frippon en crédit, de diffimuler 
fans cefle, de tourner à tous vents ? 

Ces chocs cle mon honneur & de mon 
ambition ne laiflaient pas que de m'embar-
rafler. 11 fallait prendre un parti 5 j'imagi-

'nai de les mettre d'accord,en leur impofant 
filence. Peine inutile! l'honneur criait plus 
fort que jamais, il me tracaila tant que je 
réfdïus de m'en défaire pour quelque tems. 
Je courus chez votre tabellion: mon ami, 
lui dis-je, je viens te cortfier un dépôt qui 
m'eft fort cher, mais que , pour bonne* 
raifons, je ne puis garder chez moi i tu me 
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le remettras quand je te le demanderai ; c'elt 
mon honneur j je te le recommande. Le 
tabellion me dit qui' n'y avait qu'a dreffer 
Pa&e de dépôt. Comment, luidis-je, il y 
a donc auiîi des formalités pour fe détaire de 
fon honneur ? Sans doute, me répondit-il > 
n'cft pas mal-honnête homme qui veut.Nous 
paffàmes donc l'a&e de dépôt, & depuis... 
— Je ferais curieux, interrompit Richard, 
devoir la formule de cet adle fingulier. — La 
voici : en retirant mon dépôt, j'ai retiré 
Pade. Richard le prit & lut. 

Pardevant le tabellion de monfeigneur 
prince & duc foitverain de Normandie , fut 
préfent meflire Hérode de Vieille-Epée, le
quel a déclaré devant témoins, que voulant 
faire fortune à quelque prix que ce fût, & 
que fe voyant fans ceffe contrarié par fes 
honneur & probité , qui s'oppofent aux 
moyens néceflairespour y parvenir , il vou
lait les dépofer entre nos mains, pour les 
reprendre lorsqu'il aurait rempli fon objet» 
dont il a requis <*de. Et nous dit tabei.lion 
avons reçu en dépôt dudit fire de Vieille* 
Epée, fes bonnes mœurs, honneur, vertu, 
probité, fageffe , bonne-foi, & ce, pour 
Pefpace de lîx années, à commence* de la 
date du préfent, pendant leiquelles, fans 
entendre pour ce déroger à fes nom & 
qualités > il fe propofe de mettre en ufagc 
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tous & chacuns les moyens néceflàires que 
tous les autres parvenus ont employés, làns 
que fefdits honneur, bonnes mœurs, vertu, 
fageffe, bonne-foi, probité aient rien à lui 
reprocher: à la fin duqueltems, &lorfque 
ledit fire de Vieille.Epée n'aura plus befoin 
defdits moyens, il reprendra fon dépôt, que 
nous tabellion ferons tenus de lui remettre 

-dans fon entier, fans en rien diftraire. Dont 
ade fait & pafle à Rouen, l'an de falut neuf» 
cent quatre-vingt-deux. 

Il y a quinze jours, reprit Vieille-Epée, 
que les fix ans étant expirés, j'allai retirer 
mon dépôt, auquel perfonne n'avait touché. 
J'ai repris mon honneur & ma vertu, qui 
me ferventàpréfentà faire ufage de la for
tune immenle que j'ai acquife fans eux. 
L'entière liberté que je leur laifle d'en difpo- % 
fer, a un peu calmé leurs murmures. D'ail
leurs l'intention me juftific. Vous pouvez, 
monfeigneur, lire derrière l'ade de dépôt, 
que je donne d'avance à mon fouverain tous 
mes biens à venir, pour en former des éta-
bliflemens utiles en faveur des pauvres che
valiers, de leurs veuves & de leurs enfans: 

}j ainfi tout ce que je poffede ett à vous. 
Richard, prince aulfi doux dans le parti

culier , qu'il était terrible à la tète des ar- ^ 
vjnées, riait de tout fon cœur. Il demanda 
à Vieille-Epée ce qu'il avait fait pour arriver 



F E V R I E R 1774. 8* 
à la fortune. —Oh ! prefque rien, répondit 
Vieille-Epée> des que je me fus débarrafle 
de mes importunes, elle vint au-devant de 
moi. Je ne vous dirai point tous les métiers 
que 'f ai faits > il y en a de fort plaiians. Mais 
tes détails vous ennuieraient. — Non : j« 
veux que tu me difes tout} les rufes des frip-i * 
pons inftruîfent mieux les princes que toutes 
les leqons des fages de la Grèce. J'exige t 
lorfque mes affaires me laiiferont quelque 
loifir, que tu viennes pafler une heure lous 
jna tente, & que tu ne me caches rien. — 
Je puis vous en dira de bonnes, rrPonfei-
gneur ; mais.n'oubliez pas que vous m'avex 
donné votre parole de chevalier... —Ne 
crains rien , te dis~je : fois tranquille. A re
voir. — En attendant, monfeigneur, fou-
Veiiez-vctufc bien, toutes leâ fois que vous 
verrez -un (Impie particulier faire une for
tune immenfe & rapide, que Tade de dépôt 
elt chez le tabellion. 

• • ' ' ' " " - « • - , 

VIL Reponfe À la critique des Réflexions d*uH 
homme de bonfens fur les comètes 9injérée 
dans le Journal Helvétique dé décembre ' ^K 

VkvjÉUR de la lettre critiquç, inférée dan» 
le jour^J^civéticiue de décembre dernier y 
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a fi peu ménagé fes termes & s'crt livré iï 
fort à fon emportemenc, que s'il refait pa
raître des connaiifances moins étendues , 
principalement en agronomie , je ne croi
rais point qu'il fût Européen. 

Il en veut fur-tout à l'auteur, fans doute 
pfeudonyme, de la lettre alarmante qui a 
«ouru en manufcrit fous le nom de M. 
Norton. Quoique mon hypothefe n'ait rien, 
de commun avec les conjectures de ce M. 
Norton, il fuffit que je me trouve au chemin 
de notre critique, & que j'aie auifi parlé 
des comètes, pour que j'efluie ma part de 
& mauvaife humeur. 

Je n'entreprends point ici la défenfe de 
M. Norton, ou de celui qui a pris fon nom j 
je conviens que fn lettreabfurde méritait à 
peine une réfutation fériçufe. Ne dois-J9 
pas être flatté de l'honneur que me fait le 
critique d'afTocier ma brochure à cette lettre, 
& de les analyfer enfemble dans un journal 
très-répandu ï II a pourtant la politefle de 
m'attaquer avec plus de ménagemens, &-de 
»e pas me prodiguer, à beaucoup près, autant 
d'injures. Je lui abandonne volontiers M. 
Norton : qu'il l'écrafe, qu'il le pulvérife j 
mais qu'il me permette de réfuter les objec
tions qu'il fait contre mon ouvrage , & de 
relever les méririfes dans lefquelles -Ton vio
lent courroux l'a ibuvcnt fait tomber lui-
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même. Je tremperai ma plume dans une 11* 
queur moins amere que mon critique. On 
peut s'égayer dans une députe littéraire \ 
mais il n'eft jamais permis de s'y fâcher tout 
de bon. 

Les plus beaux morceaux de fa lettre font 
copiés fidèlement AwJyJUtnt dû monde, dont 
il s'approprie des phrafes, & même des page* 
entières : c'eft de cet ouvrage, qu'on ne ft 
lafle poinrde feuilleter & d'admirer, que j * 
vais tirer auiîl mes moyens de défeiïfb. Si 
quelques-uns de mes coups portent fur M* 
Lambert, ce n?eft qu'en parant ceux de moïl 
critique , qui emprunte les armes de ce 
grand homme, & qui fe cache derrière lut 
pour m'attaquer à outrance. 

Dès la féconde page dé fa lettrfe* il mé 
reproche la hardièjfe de mes idées. Il feut 
être, en effet, bien hardi pour ofer, dans 
ce fiecle éclairé * propofer une iypothefe 
nouvelle, qut détruit toutes les Bypothefes 
reçues. Mais c'eft un Vrai ferviee' qtie rend 
aux feienees , quicohque «ri Veut courir le* 
rifques. La vérité naît du éhoe des opinions* 
«omme on voit jaillir Fétincelle du ftin d'un 
caillou que l'acier vient frapper. Vaftrono^ 
ntie* dit très-bien M.Lambert(*) ,7x'&mw 
a la vérité qu'en parcourant tontes fa hypû-

<*) Syftême du moitié * page t%%. 
F ij] 

' ' i 
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thefes pojjîbles. La mienne eft de la plu» 
grande (implicite* elle rend raifon de toutes 
les apparences* toutes les parties en font 
étroitement liées. Fondé fur tous les phé
nomènes qu'on a recueillis jufqu'ici, fur 
quantité d'analogies & de vraifemblances, 
fur le mécompte de tant d'habiles gens qui 
ont calculé fans fuçcè$J ère tour des comètes, 
& fur le^ règles les plus communes du botj. 
fens, j)^ jugé que les comètes font dans un 
état,violent, qui par conféquent fJoit être 
paflageo j'ai affirmé qu'elles n'ont point dç 
jretour périodique , j'ai préfumé qu'elles def-
cenden,t Vers le foleil pour s'y réchauffer, 
& pour nourrir les feux de cet aftrc bien-
fefant. Voilà tout mon pl^n, dont la har-
dieffe étonne' mon critique. 
- Corpment peut-il s'en étonner, après 
avoir lu & inédite lefyjlême -du monde, tan
dis qu'iL en donjiç un piécis, qu'il parait 
en adopter toutes,les idées »,& qu'il en tire 
mot i^tpot la moitié de fa lettre ? Il paffe à 
pAr L^m^ert les jcinq millions de comètes 
dont,il peuple nRtre fjftème j {*) il femble 
Raccord avec lui pour les rendre habitables, 
malgré la chaleur immenf&& fubite qu'elles 

- J O tefyftême du monde , pgge 49, en admet 
cjjiq£cnL~mi!lions s ce n'eft pas la feule inadver
tance échappée au rédacteur. 

I 



F E V R I E R 1774. ' 8f 
éprouvent dans leur périhélie; il les couvre 
avec lui d'un dais de vapeurs & d'exhalai* 
fons,pour lespréferver d'être calcinées; il 
met ce dais en'avant, du côté du foleil, 
quoique la progreffion rapide des comètes 
doive néceflairement le laiflerer» arrière... 
&c.... Accoutumé, comme il Pelt, aux idée» 
neuves & fortefs , aux élans rapides de M. 
Lambert, qui voyage fur les ailes de la lu
mière, mon critique eût dû, ce femble, trou-
ver mesfuppofitions bien modfrftes. 
. Il trace enfuite une efquijfe de la théorie 
moderne des comètes , @ des idées faines 
qiCune étude réfléchie, £•? non le fimple bon 
fens, nous fournit Jur Vordre & I''arrange* 
ment de Punivers^.. Le fimple bon fens, il 
eft vrai, ne ftiffit point pour établir une 
théorie des comètes; il faut encore une étude 
réfléchie : ' mais cette étude réfléchie doit 
toujours être dirigée par le bon lens, fondée 
fur la droite raifon, & fur les phénomènes -5 
c'eft ce qui n'eft pas toujours arrivé. Le 
fimple bon fens m'a fait préfumer que les 
plus habiles agronomes & les plus profonds 
géomètres s'étant toujours trompés quand 
ils ont fixé le retour des comètes, leurthéof-
rie deyait être faufle , & qu'ils ne devaient 
qu'au hafàrd le fuccès d'une feule de leurs 
tentatives. On n'a pas befoin d'une étude 
réfléchie, pour s'stppefcevoir que la théorie 

F iij 
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moderne eft infuffifante pour expliquer deux 
des principaux phénomènes; le premier» 
c'eft que les comètes roulent en tout fens dans 
les deux & fe croifent en toute forte de du 
re&ions. M. Lambert, fi heureux d'ailleurs 

' en conjectures, avoue ingénument qu'il ne 
peut point s'en tirer (*). Le fécond, c'eft 
que les comètes n'ont point de phafes , & 
que la partie qui eft tournée vers le folei! 
n'eft pas plus brillante que le refte : j'aurai 
occauon d'en parler bientôt. Faut-il autre 
chofe que du bon fens, pour reconnaître la 
"faufieté d'une théorie qui ne rend point rai* 
ion de tous les phénomènes, quand même 
elle ferait généralement reçue, & qu'elle fe
rait appuyée de l'appareil imposant de la 
géométrie ? 

Dès la page 93, l'anonyme fembie vouloir 
le difputer à M. de BufFon pour la noblefïe & 
l'élévation du ftyle. Vaftre majeftueux du 
jour, dit-il, -que nous nommons foleiL placé 
à peu pris au centre de notre tourbillon, fur-
pajfe un tniHion défais lagrojfeur de la terre,, 
qui parait fi vajèe aux yeux des fourmis qui 
t habitent: fa maffe impofante excède deno 
fois celle de toutes les planètes... Si ce n'eft 
pas une faute d'impreiïïon, je lui lgiffe le 
foin de s'accorder avec le Pline Français, 

<*) Syftdine do monde i page: $7. 
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qui dit que toutes ies planètes enfemble 
ne font que la <5foe partie du volume du 
foleil, & qui,fonde là-defTus fa théorie de 
la terre. L'cxpreffion, d'ailleurs, eft peu 
exade -, on ne peut point eftimer la maffk 
d'un corps dont on ne connaît pas la denfité. 

L'homme de bon fens n'a point avance 
queTuni vers foit un amas départies détachées 
£$ de pièces de rapport, comme on le lui 
:mpute page 9$. Il a fait voir au contraire", 
que tout eft lié dans notre fyftème ; que les 
moyens font fi bien fubordonnés aux fins, & 
ces fins les unes aux autres, que les comète* 
ont beibin du foleil pour ranimer leur feu 
central, & que le foleil a befoin des comètes* 
qui lui fournirent en échange l'aliment de 
lis feux-} après quoi, fans rien déranger» 
illes vont reprendre leur emplacement dans 
les vaftes efpaces qui fe trouvent entre le 
foleil & le firmament.Ce fyftème eft-il décou-
fu ? fait-il de Puni vers un amas de parties dé» 
tachées & de pièces Je rapport, comme le 
critique l'en aceufe ? 

S'il était moins prévenu en faveur de M. 
Lambert, n'eft-ce point à ce grand homme 
qu'il pourrait faire avec fondement ce repro
che? Ces globes voyageurs (*)^ peuplés a*as
tronomes » fe promenant fans cejfe de monde 

O Syftême du monde, page 78, 79» 8*. 
F iv 

n 
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en monde, defoleil en Joleil, £«? defyfiême eh 
Jyjteme -y qui fans appartenir à aucun fyjïême en 
particulier , appartiennent à tous, &font le 
tour de l'univers en décrivant une hyperbole ; 
dont chaque pajfage par un périhélie rqmene 
Fêté, chaque entrée dans un nouveau monde 
fait renaître le printems > & qui, malgré 
l'inégalité de leurs faifons, voient éclorre & 
mûrir les végétaux & les fruits appropriés à 
leur ujâge, ne font ils pas des hors d'œuvre, 
des pièces de rapport & des parties déta* 
chées? ne confraftent-ils pas avec le beau 
principe établi précédemment par le même 
auteur (p. 20) que Vunivers eji un tout^ 
dont les parties fe tiennent, £f? tendent en-
femble àVordre çf? à F harmonie universelle ? 
Qu'eût dit mon critique , fi je me fufle per
mis de femblables conjectures, qu'il pafle 
avec tant de facilité à l'immortel auteur des 
lettres cofmologiques ? & s'il avance une 
chofe dont je n'ai pas eu l'idée , pourquoi 
faut-il que je {bis gr.ondé pour lui ? 

Suivons le critique : fes coups portent 
toujours fur le prétendu M. Notion à fur 
moi y mais nous ferons bientôt en bonne 
compagnie. Il réfute, ou plutôt ilinfulte, 
fans y penfer, fon auteur favori, M. Lambert 
lui-même. Point de hafard aveugle, dit-il 
page 96, ou de comètes errantes & forties de 
leurs.orbites 5 par conféquent, tfefl une iflée 
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que quiconque"ne veut point trahir fon igno* 
rmice , ne [aurait admettre. 

Je ne m'offenfe point de cette injure f 
parce que je n'ai point cherché à pafler pour 
lavant ; je me fuis donné fimplement pour 
un homme de bon fens. Je m'en onenfe 
d'autant moins» qu'une injure peu méritée 
retombe fur celui qui la* dit: voyons fi j'ai 
mérité celle-ci. 

D'abord, je n'ai point admis de hafard 
aveugle 5 j'en appelle à tout le&eur attentif. 
Si j'ai fait fortir les comètes de leurs orbites 
pour les réchauffer » fi je les replace enfuice 
dans les mêmes orbites, j-e lesfuppofe diri
gées dans leur chute & dans leur retour par 
une Intelligence infiniment fage, qui con
naît le degré de chaleur qui leur elt néceflaire 
& qu'elles peuvent foutenir , & qui en con-
féquence les fait plus ou moins approcher 
du foleil. Eft ce établir un hafard aveugle? 
1 Enfuite , M. Lambert voudra bien pren
dre pour lui la bonne moitié de l'injure : car 
ce n'eftpasmoi, c'eft lui quife plaît à fup-
pofer des comètes errantes, des globes voya
geurs , qu'il fait voltiger de fyftême en fyftè-
me, comme un papillon fur les fleurs : j'ai 
rapporté plus haut fes propres expreflïons, 

- tirées du chap. 9 du Syftème du monde, 
rédigé d'après fes lettres cofmologiques. Je 
fuis iaché pour ce grand homme qu'il ait 4e 
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nouveau trahi fon ignorance 9 en reprenant, 
page i7f du même ouvrage,cette idée des 
comètes errantes, dont il paraît fi coéffé» 
qu'il l'admet comme une chofe démontrée. 
QiCon elfiiie d'imaginer, dit-il, F orbite d'une 
de ces comètes qui marchent dans des hyper* _ 
boles, de monde en monde. Je pourrais ren
voyer l'autre moitié de l'injure au pfeudo-
nyme qui s'rft paré du nom de Nofton, à 
qui fait inonder ou brûler notre globe par 
des comètes errantes ; accidens que je ir'ai 
point fuppofes: mais je n'ai garde de la lui 
céder; il m'eft trop glorieux de la partager 
avec l'un des plus favans académiciens de 
l'Europe., 

J'ai fu dès mon enfance ce que mon criti
que a voulu m'apprendre, page 97, que les 
aftronomes prétendent déterminer le cercle 
entier des comètes, calculer leur longue route 
& en prédire te retour éloigné, quand ils ont 
pu me jurer feulement \une petite partie de la 
courbure elliptique de ces fpheres roulantes. 
Quiconque a la moindre teinture de géomé
trie, fait qu'il ne faut pour cela que trois * 
bonnes obfervntions. Mats fi ces aftres ont 
en effet un retour périodique , fi l'on peut 
le déterminer avec tant de jttjtejje , jd'où 
vient que les aftronomes s'y font toujours -

' trompes ? d'où vient qu'ils n'ont réuffi 
qu'une feule fois, à l'égard de h comète de 
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J7f9? Blet te comète célèbre, qui leur a 
fait chanter vidfcoire , quoique Halley qui 
Favait annoncée pour 17f8 fe foi* trompé 
d'une année, a-t-elle bien rempli lescondi* 
tions qu'sxige M. de la Caille '< On s'ajfure , 

• dit-il, du retour d'une comète, lorfqri ayant 
calculé la pofition & les dtmenfions de deux 
comètes obfervées > on les trouve fenfîblemerJ 
les même s 1 La pofition des comètes de i f^i 
& de 17 f 9 avait, à la vérité beaucoup de 
rapport $ mais il faut fe faire étrangement 
illufion» pour croire que leurs dimenfions 
aient été fenfiblement les mêmes. 

OH efi revenu, dans ce fiecle éclairé, des 
frayeurs fuperjiitieufes que les apparences 
menaçantes des comètes infpiraient a nos an* 
citres, comme le dit? très-bien mon critique, 
page 98. Leurs queues & leurs chevelures 
ri annoncent plus la guerre , la famines la 
pejle, ou la chute des empires. Il faut efpé-
rerque» dans un fiecle encore plus éclairé , 
en reviendra de l'erreur généralemenfcadop-
tée dans celui-ci, du retonr périodique de 
ces aftres. finguliers : mais il faut pour cela, 
que les calculs des aftronomes fe trouvent 
encore bien des fois en défaut. 

Après une marche afles tranquille, le cri. 
tique recommence à m'égratigner , avec fa 
politefle ordinaire, à la page 100. Il honore 
ÂQ l'épithete de ridicule la fuppoûtion que 
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j'ai faite, que la queue des comètes eft un 
compofé de vapeurs, de charbons & de fu
mées, que la violente chaleur du foleil fait 
élever. Il a bien voulu fentir cette fois, que 
des injures ne font pas des raifons, & il 
daigne ajouter deux objections, qu'il me 
permettra d'examiner. 
. IJZ première , c'teft qu'il ferait difficile à 
concevoir comment des matières auffî grojfîe-
res pourraient fe fouteniy dans un élément 
aujji léger que Pair, à une hauteur qui syé-
tend! quelquefois jufqu*A 8000" lieue* 9 tandis 1 
que des matières analogues ne s'élèvent jamais , 
À quatre lieues de hauteur perpendiculaire au* 
dejjus du globe terrejire. Toutes les comeT 
tes ont un mouvement progreflif, & ce 
mouvement eft très-rapide. De ces deux 
phénomènes, qju'on a toujours obfervés, 
il réfulte évidemment, que les exhalaifons 

ui fortentxdes comètes, ne s'élèvent pas 
'une manière uniforme & tranquille,comme 

les matières attirées dans notre atmofphere 
par l'a&ion du foleil > ces exhalaifons reftent 
çn arrière , parce qu'elles ne delcendentpas 
auflî rapidement que le noyau. Elles ne fe 
foutienyient pas en l'air, comme on me te 
fait dire ; elles tombent après ie noyau , mais 
plus lentement que lui. Je l'ai ditaflezclaL / 
rement, pages 21 & 4f de ma brochure. Il 
eft aifé de concevoir combien nos vapeurs 
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& nos charbons demeureraient en arrière, 
fi notre globe fe précipitait rapidement vers 
le foieil. 

Pourquoi ces vapeurs & cette fumée, ob-
jeéle encore mon critique , ne s'* arrange-
raient-ellef pas circulairefnent autour des co
mètes , & pourquoi leur afcenfion ne ferait-
elle que dyun coté, & toujours a l'oppofîteda 
foieil ? Cela devrait être, & cela ferait eit 
effet, fi les comètes étaient en repos, dans 
une atmofphere tranquille, ou fi leur mou
vement était auffi lent que celui de la terre. 
Si mon antagonifte veut prendre une idée 
nette d'une chofe qui lui parait fi difficile à 
concevoir, il n'a qu'à charger fon épaule 
à'ijn tifon enflammé, & femettreà courir: 
il ne répondrait que par un fouris dédai-

?;neux, à quiconque ferait adez (impie pour 
ui demander pourquoi la fumée refte en 

arrière, & ne s'arrange pas circulairement 
autour du tifon. 

Où eft donc le ridicule que l'anonyme 
veut bien me prêter? Ne s'en charge-t-il 
pas lui-même, en formant des difficultés déjà 
prévenues , déjà levées , dans l'ouvrage 
même qu'il entreprend de combatre ? Mats 
s'il faut abfolament que mon idéefoit ridi
cule aux yeux d'un écrivain qui m'a lu fans 

v attention, je me trouverai encore en très-
nombreufe & très-bonne compagnie * & je 

/ 
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prendrai Fa liberté de partager cette qualifi
cation avec M, Lambert, & avec les auteurs 
de l'Encyclopédie. 

On lit ces mots dans l'Encyclopédie, art. 
COMÈTE, p. 67 f de l'édition de Paris : Les co- ' „ 
tnetesi en Je rapprochant dufoleil, reprennent 
de nouvelles queues, £ abord très-peufenfibles, 
enfuite plus grandes , par degrés , jufquà 
leur périhélie, tems auquel elles reprennent 
toute leur grandeur , la comète étant alors le 
plus échaitjfie qu'il ejl pojjibie. Les encyclo
pédies envifagent donc, auilî bien que moi* 
la chaleur violente qu'éprouvent les comè
tes 9 comme la caufé prochaine de leurs 
queues, & de la prolongation de ces queues. 

Confultons à préfentM. Lambert. Ce cé
lèbre académicien ne regarde pointles queues 
des comètes comme une fimple apparence, 
mais comme une émanation véritable. Voici 
fes propres expreflîons, tirées du Syftème 
du monde,page 12. Les queues des contetet 
ne feraient plus des phénomènes fans confé-
quence, fi en s'éloignant de nous, les comètes 
tes laijfaient, en tout ou en partie, dans notre 
atmojphere. Une iimple trainée de la matière 
ténue & lumineufe de Patmelphere (blaire ; 
ne peut caufer aucun dérangement dans là 
nôtre r c'eftdonc, fuivantM. Lambert lui-
même , autre choie qu'une fimple lumière. 

Suivons Je, a la page 3 8 du même ouvrage, 

y 
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t>u il explique encore mieux fa penfee. Cette 
queue ejl fujette à des changemens très-nota
bles ... Elle va toujours en diminuant à me
sure que la comète remonte \ ce qui ne peut 
être attribué qu'à la diminution de la chaleur. 
On peut demander, ajoute-t-il , ce que devient 
la matière qui la compofaitï Le foleil je ferait-
il fait fon atmosphère de ces queues perdues*! 
Quoi qvCil en foitf leur ètofje doit demeurer 
dans notre fyftême y & comme elle gravite ver s 
le foleiln elle doit trouver quelque part fon 
équilibre... &c. 

Mais quelle eft cette étoffe des queues 
perdues , qui gravite air»fi vers le foleil ï II 
l'explique page f%. Ce lont des brouillards 
& des vapeurs , qui empêcheraient les habi
tant des comètes de jouir du fpe&acle des cieuxy 
s'ils s'y trouvaient nayis jans cejfe i ils n'y 
font que quelques mois de leur longue cour je.. • 
Ces vapeurs forment une haute & épaijfe co
lonne autour d'eux» page %f 9 ou plutôt une 
tfpece de dais fotts lequel la comète eji à couvert 
aveefeshabitans. . . È h , M, Lambert! vous 
n'y penfez pas ! quelle atfertion ridicule! 
Quoi! r©us avez ofé vous rendre à l'évi* 
dence, & préfumer avant moi que les queues 
font des vraies émaiwrtions, qu'elles refterrt 
dans notre fyftème, qu'elles gravitent vers 

1 le foleil juiqu'à ce qu'elles y tombent ou 
qu'elles trouvent lfeur équilibre ? Hâtez-
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vous de vous rétradter, ou c'elfc fur voiiS 
que va tomber déformais tout le poids de la 
colère de l'anonyme. Ne fentez-vous pas 
que ceci heurte tous les réfultats de la faine 
phyfique, comme il Ta décidé page IOI* 
Non, une chaleur égale à celle que produi
raient les foyers réunis de douze miroirs 
ardens , comme vous l'avez fupputé vous-
même en redifiant le calcul de Newton (*), 
ne doit point brûler une comète, la calciner, 
ni même en tirer des vapeurs > on efi revenu 
d'une idée aujjî ridicule. 

Examinons à prêtent la judicieufe hypo-
thele que mon critique, aufli fenfé que poli, 
fub'ftitue à la mienne. Ces queues de comè
tes , dit-il page 101 9fg trouvent, comme la 
lumière zodiacale, compofées de Vatmofphere 
folaire, dont la comète je charge en paffant 
près de cet ajlre, comme ferait un grand ai* 

muant qrfon traînerait a travers la limaille de 
fer. Cette matière ténue & lumineufe eftpouf-
fee & chaffee, par Pimpuljion vive & conti-
nue des rayons folaires, de la fuperficie de 
Patmofphere qui entoure la comète* comme 
le ferait une vraie chevelure expo fée au vent. 
L'auteur me permettra de lui former à mon 

• tour quelques objections. 

(*) Syftême du monde, page j i< 
%o< 
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i*. Si cette queue n'eft formée que pat 

f impulfion vive & continue des rayons lb-
laires fur la partie de I'atmofphere folaire 

3ui entoure la comète, fans aucun mélange 
'exhalaifons forties de celle-ci, d'où vient v 

que i'atmofphere foiaire n'eft pas égalemei t 
lumineufe dans toute Ion étendue 9 & qu'elle 
ne paraît embrafée qu'autour de la comète ? 
Pourquoi cett« impulfion , qui n'eft pas 
moins vive ail'eurs, & qui Peft beaucoup 
plus entre le foleil & la comète, ne pToduit-
elle pas ailleurs la même apparence 'i 29. Pour
quoi Mercure 3 V"énus, & la nouvelle Lune, 
qui font plus près du foleil que nous & que 
la plupart des comètes, ne nous montrent-
elles jamais de queues ? Elles devraient auflï 
fe charger d'une partie de I'atmofphere fo

liaire, comme un aimant qu'on traînerait ar 
travers la limaille de fer. 90. D'oùvientqu* 
la queue finit en pointe vers IQ noyau ? D'a
près la fiippofitionde l'auteur, laqueue de
vrait être fort large auprès de la comète, & 
finir en pointe à mefure qu'elle s'en éloigne 5 
mais c'eft précifément le contraire de ce qui 
arrive. Ce devrait être une vraie chevelure; 
mais ce n'en eft point une 5 c'eft une queue* 
Si elle n'eft autre chofe que l'effet des rayons 
fblaires, qu'eft-ce qui détourne ces rayons? 

A ^ui les oblige à fe courber près du noyau x 
pour l'envelopper? qu'efcce qui les rend 

G 
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d'abord fi convergens , & bientôt fi diver-
gens ? 40 . S'il était vrai que les queues ne 
fullent autre chofe qu'une partie de l'atmof-
phere Iolaire dont les comètes fe chargent 
en paffant près de cet ajlre , elles ne pren
draient ces queues qu'après leur périhélie: 
d'où vient donc quelles les déploient déjà 
beaucoup plus loin du foleil que la terre , & 
que celles dont le périhélie eft plus éloigné 
du foleil que la diftance moyenne de la terre, 
n'en font pas dépourvues ? f°. Si cette 
queue n'eft point un écoulement de matières 
embrafées, mais une fimple impreifion des 
rayons (blaires fur l'atmplphere folaire, d'où 
vient que la comète eit û bien éclairée dans 
toute fa circonférence ? Comment diftin-
guons-nous fi bien fon noyau, dans quelque 
fituation qu'il foit par rapport à nous? Pour
quoi n'eft-il pas obieur & invifiblc du côté 
qui n'eft pas tourné vers le foleil, & qui 
n'en reçoit aucun rayon ? Pourquoi brille-
t-il tout autour avec tant d'éclat, & n'a-t-il 
pas des phafes comme les planètes? C'eft 
une différence effentielle que l'on obferve 
eonftamment entre les planètes & les comè
tes. M. Lambert n'en dit pas un mot dans 
le chap. 6 de la première partie du Syftème 
du monde, où il compare avec tant d'exacti
tude , ces deux efpeces de corps céleftes. Il 
donne ailleurs pour raifon de ce phénomène» 
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) là forte réfradlion des rayons du foleil i niais 

cette explication eft très - infufEiantè > il 
ferait aiféde ledémonner. Le critique, au. 
relie, n'a qu'effleure la matière; fes objec
tions, comme un le voit, ne font pas bien 
preflantes, des perfonnes très-refpe&ables 
par leurs taleng*& leurs lumières, m'ont Fait 
l'honneur de m'en propoler de plus fortes. 

On m'a reproché, par exemple, de n'avoir 
pas adopté le langage des agronomes , qui 
nomment Jire&es les comètes qui fe meuvent 
dans Tordre des lignes, & rétrogrades celles 
qui vont au rebours des lignes. Je convien
drai , Ci l'on veut, que j'ai eu tort 5 mais j'ai 
cru que les définitions étant arbitraires, il 
était permis à toutécrivairi de détermine* à 
fon gré les termes qu'il emploie , pourvu 
qu'il les définlfle aflez exadement pour qu'un 
ledeur attentif ne puifle pas s'y tromper. 
Wolffa pris fouvent cette liberté. 

On a paru feandalifé du blafphême qu* 
j'ai proféré contre l'oracle des géomètres & 
des aftronomes, page 28 de mes réflexions* 
où j'ai affirmé que Newton s^ejHrompé, Mais 
s'il eut cflayé de calculer la route & de fixet 
le retour d'un vaifleau qu'il voyait fortir de 
laTamife, ne Ferait-il pas permis d'dffarer 
qu'il a malappliqué fon algèbre, qu'il a voulu 
calculer une chofe qui n'eft pas calculable, 
& qae l'événemejat prouvera fon erreur? 

Gij 
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C'était précirément fon cas, quand il a pFe~ 
dit Retour de la comète de 1680. Mon aifer-
tion n'ôte rien au mérite de ce grand homme. 

Voici une objedion plus forte, & qui 
m'engagera dans un certain détail. Le fond 
même de moii fyftème eft, dit-on, peu phi
losophique y j'y fais intervenir la puiflance 

"immédiate du Créateur, toutes les fois qu'il 
parait une comète : il faut un coup de main 
pour la précipiter de fon orbite, d'autres 
coups de main pour l'arrêter à fon périhélie 
& pour la faire remonter. Ce n'eft pas phi-
lofopher que de recourir à tout moment au 
miracle. 

D'abord, je n'ai point recours au miracle 
pour tirer les comètes de leurs orbites, & 
pour les faire tomber vers le foleil. Je leur 
ïuppofe à toutes, dans leur état de planètes, 

- un mouvement orbiculaire, ou fort appro
chant. Ce mouvement, le plus fimple de 
tous, eft produit par le concours des forces 
centripète & centrifuge, qui fe balancent. 
On verra bientôt les difficultés du mouve
ment elliptique. 

Je fuppofe encore, que l'auteur de la na
ture a fi bien combiné, fi parfaitement com-
pafle la quantité de mouvement & la quantité 
de chaleur néceflaire aux comètes, que ce
lui-là doit finir précifément avec celle-ci. Par 
cette efpece d'harmonie préétablie, (quV, 
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me pafle ce terme) le rems de leur refroi-
diifement eft juftement celui de leur repos t 
dès qu'elles s'arrêtent, elles ne peuvent plus 
\t foutenir,- elles tombent vers le foleil, 
qui eft leur centre. Si nous le? appercevions 
dans les commencemens de leur chine, 
nous lefr verrions s'en approcher d'abord 
par Une Fpirale, qui fe change aflez vite en 
ligne droite , ou à peu près , à mefurc 
qu'elles perdent les faibles reftes de leur for
ce centrifuge, & que fattra&ion du foleil 
devient plus efficace. 

Il s'agit àpréfentde les faire remonter; 
il n'eft point befoin pour cela de recourir à 
d'autre miracle qu'à celui que les aftrono-
mes admettent fans ypenfer. , quand ils 
font mouvoir les comètes dans des ellipfe» 
fort alongées. Je ne demande qu'une force 
'pareille à celle qui arracha la comète de 1680 
à la prodigieufe attradion du foleil. Qu'eft-
ce qui la fit rebroufler, dans le tems quelle 
le côtoyait de fi près? Quel fil la retint, 
l'empêcha d'être engloutitdans cet océan de 
feu 5 & la força de fe rapprocher de l'autre 
foyer de l'ellipfe très-alongée qu'elle décri
vit? Comment ce foyer, qui n'avait pu la 
retenir lorfqu'elle en était plus près, put-il 
reprendre tout-à-coup fur elle une influence 
fenfible, une influence capable de l'enlever 
à la violente attradion du foleil, qui avait 

Gîïh 
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alors tant de priie, & qui s'augmentait de 
.m'ornent en moment, en proportion du 
quatre des diftances , & à médire que celle 
de l'autre foyfcr devenait de plus en plus in-
fenfible par te grand éloignement ? Si cette 
queftion n'eft pas infoluble , je prie mon 
critique de 'la réfoudre, de ce ton tranchant 
qu'il prend par-tout dans fa lettre ; je me 
rendrai fans peine à l'évidence de fa de-
monftration, & j'emploierai, pour faire re
monter les cpmetes,'a même force qu'il ad
mettra pour leur Elire décrire la pointe de 
l'elUpfe exceiîivemeut alongée , que l'on 
veut.hifin leur fuppofer. 

Meilleurs Jes géomètres travaillent à leur 
aife fur le papier. Deux points immobiles, 
placés à diCprétion,, & autour defquels ils 
font mouvoir un autre point, leur donnent 
une eilipfe : ils ne Ce mettent pas en peine 
de chercher dans la nature une force capable, 

.non-feulement de contrebalancer, mais en
core,de vaincre fimmenfe attraction du fo-
leil , dont la comète de 1680 était prête £ 
tievenir la proie dans fon périhélie, lorfque 

J'équilibre des forces attirantes fe trouva 
rout-à-fait rompu. ,' 

nus hardi qu „ucun aCtronome & qu'au
cun phyu"ciqn l'air jeté ayant lui, M. Lam
bert pfe embiaifer par la penfée l'univers 
tout entier, qu'il voit rouler à fes pieds 
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dans fa méditation profonde, & dont il en
treprend d'expliquer tout le méchanifme. 
Il élevé, il agrandit l'ame de fesledtcurs, 
qui le fuivent avec un plaifir mèlé-d'étonne-
niertt, & qui s'élancent avec lui jufqu'au 
centre des centres, jufqu'à la capitale de /'/*-
nivers. J'ai lu avec délices le Syjiême du 
monde ,* fans déroger à l'admiration refpec-
tueufe que je me fens pour fon auteur, je 
prendrai la liberté de lui oppofer une diffi
culté : mon critique m'y oblige , je l'ai déjà 
dit, en m'oppofant toujours, comme une 
impénétrable égide, cet ouvrage univerfei-
lement & juftemcnt applaudi. 

M. Lambert établit deuk principes géné
raux ; le premier , c'eft que tout l'efpace de 
Vunivers efi aujjî rempli de globes qu'il pou
vait Vètre\ page 24. Le fécond, c'ett que 
cette machine immenfe entretient fes mouve-
mens, variés à l'infini, par la loi ta plUs 
fimple ; page 28. Mais ces deux principes 
s'accordent-ils bien, & font-ils faits pour 
aller enfemble? 

Pour fatisfaire à la brillante & féduifante 
hypothefe de la plus grande population pof-
fible de l'univers, il multiplie prefque à 
l'infini les globes i il en farcit notre fyftëme, 
autant qu'il en peut contenir. Pour en pré
venir les chocs, il étrangle les orbites des 
innombrables comètes , & il fait mouvoir 

Giv 
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dans des eliipfes fort alongées tous ceux do 
ces affres qui ont leur périhélie au-deffous 
de Saturne. Cependant, la manière la plus 
lîinple de faire mouvoir des globes qui ont 
une révolution périodique , c'eft la ligne 
circulaire, ou fellipfe fort approchante du 
cercle i il ne faut pour cela que le concours 
des forces centripète & centrifuge v la vitefle * 
plus ou moins grande du mouvement pro
duit & détermine celle-ci : celle-là n'eft autre 
çhofe tjue l'attradhon , dont l'influence eft 
réglée par le quarré des diftances. 

Le fage Auteur de la nature a toujours 
ptéferé les moyens les plus fimples. Le mou
vement elliptique étant beaucoup plus com
pliqué que le mouvement circulaire, celui* 
ci a dû être préféré » aux dépens de la PQ-
pulation de l'univers. Aufli voyons* nous -
que toutes nos planètes décrivent un cercle, 
ou une ellipfe fort approchante du cercle \ 
& par le petit nombre de ces corps céleftes 
que nous voyons, nous pouvons juger fu-
rement de ceux que nous ne voyons pas. 

Lorfque deux principes de perfedion font 
incompatibles, il faut abfolument, ou les 
combiner en les altérant tous deux, ou for
cer l'un de céder à l'autre; c'eft une règle 

• fondamentale en fflétaphyfique. Or, quel 
principe doit céder ici? Serait-ce celui du 
moyen le plus fîmple & du mouvement lf 
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moins compliqué, qui eft avoué de tous les 
astronomes , admit par tous les phyficirns, 
fondé fur la confiante expérience , plus d'ac
cord qu'aucun autre avec la fageffe de Dieu» 
& fur lequel font en effet réglées touteHes 
planètes que nous pouvons découvrir ? 
N'eft-ce pas plutôt le principe de la popu
lation prodigietffe àe notre fyftème, que 
M. Lambert a créé, & qu'il appuie fur le 
raifonnement & l'analogie', plutôt que fur 
l'expérience ? 

Un vrai favant, tel que M. Lambert, ne 
s'ofFenferait pas de cette obje&ion que je 
prends la liberté dehafarder, s'il cri avait 
connaiffance : il fait trop que la vérité n'é
tablit que lentement fon empire 5 que les 
faibles humains ne viennent à bout de la dé
couvrir qu'à force de tâtonner, de fuppofer, 
de réfuter 5 que celui qui dévoile une erreur * 
accréditée fend ferviceauxfciences, autant 
que celui qui met au grand jour une vérité 
nouvelle : n'eft-ce pas augmenter fon bien 
que cPaquitter une dette? Mais en Europe, f̂  
& dans ce fîecle aufli poli que favant, quand 
on attaque urte hypothefc , on ne doit 
point en iitfulter l'auteur, ni s'écarter des 
tienféançes. 
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VIIL Reponje de M, tablé DL VoiSENON Vr 
M. DE VOLTAIRE, atifujet de fou epïtre 
furPEÛki de Tactique. 

PRODIGE de tous les talens, 
Homme étonnant, divin Voltaire, 
Ta mufe eft toujours au ptintems ; 
Et, bien loin d'être odlogénaire y 

Elle arrête la faux du tems. 
Dans tes vers ou forts ou charmans, 
Je lis ton extrait baptiftaire : 
Tu n'as encore que vingt ans. 
Le plus grand fléau de la terre 
Dans ton ouvrage eft féduifant. 
Ton pinceau terrible & plaifant 
À tous les honneurs de la guerre : 
Tu rends l'effroi même amufant. 
La gaité, cette enchanterefle 
Que l'on ne viole jamàis\ 
Répand fur tout ce que tu fais 
Le coloris de la jeunette ; , 
En fuyant l'éclat des palais, 
©ù règne un fommeil léthargique , 
Elle fuit l'ennui magnifique 
Qui la fait bâiller à grands frais : 
On la bannit, quand on l'appelle ; 
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La liberté fait fes atouis. 
Les plaifirs pompeux font toujours 
Des lettres de cachet pqur elle. 
Emprunte fes heureux fecours: 
Qu'elle prolonge & qu'elle épure 
Dektcs ans ie paifible cours ; 
Quand tu prends foin de fà parure, 
Qu'elle prenne fom de tes jours. 

IX. académies. 

L'ACADÉMIE des feiences , arts & belles-
lettres de Dijon n'ayant point reçu de ré-
ppnfe fatisfefanre fur cette quçftipn : quelles 

» font les maladies dans lesquelles la médecine 
agijfante ejl préférable h lexpeSante , Ç§ 
celle-ci à P agijfante ; & à quels fignes le mé
decin reconnaît-il qu'il doit agir ou rejler dans 
Vina&ion , en attendant le moment favorable 
pour placer les remèdes? elle, propofe le même 
fujet pour 1776. Elle adjugera, Tannée pro
chaine , un prix à celui qui r.i;r- ^ r connaî
tre quels font lès avantages que les mœurs ont 
retirés des exercices & des {eux publics, chez 
les dijférens peuples & flans h s dijférens tems 
où ils ont été en ufage. Eile fouhaite que les 

" favans qui afpirerontà la couronne, confi-
derent les exercices & les jeux publics fous 
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le double point de vue mor<il & politique 9 
& fartent fentir ju^u'à quel paint on doiû 
regretter de les aVoir abandonnes. 

L'acaHçmie des belles-lettres, feiences & 
arts de Marfeilie s'empiede de rendre pu-
blique une lettre qui prouve combien le cé
lèbre La Fontaine, en honorant fa nation, 
a acquis de droits fur l'admiration & la re-
connaijfance de toutes les autres. 
Lettre d'un étranger anonyme, k M. Mou_ 

RAILLE, fecretaire perpétuel de l'académie 
de Marfeille. 

M O N S I E U R , 

Ce n'efl fue ces jours-ci, que papprends par ^ 
1* voie du Mercure, que P académie des 'belles* -
lettres , feiences & arts de Marfetlle propofe 
en tr autres, pour fit]et du prix de Vannée 
prochaine, TEIo ê de La Fontaine. Comme 
f ai une admiration particulière pour ce grand 
homme, Ç§ que je m'intérejfe k fa gloire, 
comme fi jetais fon compatriote , Recommence 
JP abord par remercier Pacadémie qui veut 
bien procurer un digne éloge de cet écrivain 
fupérieur, qu'on ne peut affez louer, & je 
prends , en même tems, la liberté depréfenter 
aooo livres, que je prie l'académie de Mar
feilie de vouloir bien joindre à la médatlle de 
la valeur de^oo livres, dejiinéepar elle pour 
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cet éloge, de manière que celui qui, au juge
ment de F académie de Marfeille , aura rendu 
le met fleur hommage à La-Fontaine, recevra 
un prix de 2 mille 306 livres. La Jeule gracâ 

- que je demanderais, monfieur, fi elle pouvait 
irïetre accordée, ferait d'étendre en faveur 
de ce feul prix , le terme jufqiC auquel on re
cevra les ouvrages pour le concours. Jsaurai 
beaucoup de reionnaijfance , fi en veut bien 
recevêir lefdits ouvrages jufqu au îyaejuin, 
ou jufqu*au premier juillet. Au rejle. je ne mets 
point de claufe > ce ne ferait quun plaifir de 
plus pour moi. 

J'ai Phonneur d'être, &c. * ** 

Je ne mets point mon inutile nom an bas de 
> cette lettre y ce que vous voudrez bien exeufer* 

P. S. En publiant lœ-dejjus ce que vous ju
gerez à propos , je vous prie , %>wnfieur, Je 
dire fimplement en parlant det*. , un étran
ger, fans même faire connaîtrlr*? Heu d'ok 
cette lettre eji datée. 

L'académie de Marfeille comptera donc 
\ç* deux miiîe livres qu'elle-a reçues, à Pau-
feur de VEloge de La Fontaine , qu'elle cou
ronnera , en même tems qu'elle loi donnera 

. la médaille d'or déjà annoncée -, & pour fe 
conformer entièrement au defir de l'anony
me, elle a délibéré de fixer au prexpier juillet 
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prochain le terme jufqu'auquel elle admet
tra au concours les éloges de ce poète ini-
niitable. 

Les anciens de la fociété établie à Ham
bourg pour Pcncourarement des arts & des 
roétieis utiles , ont déclaré dans la féance 
tenue au mois de décembre dernier, que 
perlbnne n'avait répondu d'une manière fa-
tisfèfante à cette qweftion : quels feraient les 
genres de travaux les plus convenables pour 
tes hiaifons d'ouvrage a de correction , des 
pauvres , des orphelins, des gens du plus 
bas étage , relativement à la fituation & 
à Pétat de la ville de Hambourg i Les pie-
ces envoyées, tant par les habitans du ^ 
pays que par les étrangers , n'ont fervi 
qu'a perfuader cptte, fociété qu'elle n'avait 
point à atr«?ndre de folution fuiïifante. 
En conféo/Z/ce, cefujet ne fera plus pro
posé. Cependant, parmi les ouvrpges qui 
ont concouru, on a diftingué ceux de M. J, 
L.Rhune, de Pétersbourg, & de M. J. G. 
Keller, infpeâeur de la maifon des orphe
lins de Zell, & ces auteurs ont reçu, chacui%* 
une médaille d'or de 10 ducats. M. Weftfeld 
de Buckebourg, a remporté le prix pour le
quel il s'agiflait de faire connaître les meilleurs * 
moyens de préserver le fer de la rouille dans 
les lieux ok il eji le plus expofé à Veau £•? aux 
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injures de l'air. L'auteur entre dans une 
foule de détails auiïi utiles qu'intéreHans. Il 
voudrait que l'on forgeât le Fer en barres 
rondes plutôt qu'en barres quarrées; qu'on 
les trempât dans l'huile de baleine, ou autres 
grailles, pendant qu'elles font rouges; qu'on 
les limât de façon à les unir le plus qu'il eft 
polfibie ; qu'après y avoir verfé delfus de 
l'eau de p'o<nb , on les eiluyât bien avec un 
liage ; qu'on les frottât enfuite avec de l'huile 
de lin , qu'on les remit au feu, & qu'on les 
y laidât jufqu'àce qu'il fe formât fur la fu-
perficie une efpece de vernis noir, &c. &c. 
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V Onjlantinople. Le mauvais fuccès de Peu-
treprife formée par les RuflTes contre Varna, 
la levée du fiege de Siliftrie qu'ils avaient 
formé , leur retraite enfin, au-delà du Da* 
nube qu'ils ont repafle en défordre, ont en
tièrement changé la face des atfaire$, & 
femblentaflurer à la Porte les honneurs de 
la dernière campagne. Ces événemens im-
portans ont été annoncés aux habitant de 
cette capitale par plufieurs décharges de 
l'artillerie du château des Sept-tours,& leur 
a caufé une joie inexprimable. On en eft 
redevable à la prudence du grand-vifir, à 
la bravoure de Haflan-Pacha & à la fermeté 
du commandant de Siliftrie, qui a fou te nu 

\ uniieg&»& ufi bombardement de fixfemai-
nes 9 
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.frés, & après avoir rendu inutiles tous les 
efforts des ailiégeans, a donné le tems àHaf-
faivPacha de marcher à fon fecpurs. Ce fé-
laskier s'étant pofté de manière à pouvoir 
enlever tous les convois dettinés pour le 
camp des Ruffes, les a contraints d'aban
donner Silittrie, & ayant chargé leur-arriere-
garde,Pa défaite entierement,au point qu'une 
partie de leur artillerie eft tombée au pou
voir des vainqueurs. Le grand-Vifir, après 
,avoir pénétré & déconcerté les projets des 
ennemis , paffera l'hiver dans Ton camp de 
Tfchumla, & diltribuera tranquillement fes 
troupes dans leurŝ  quartiers , tandis que 
Hsflan-Pacha veillera avec un corps de 2f 
à 30,000 hommes fur la rive méridionale du 
Danube. On allure même qu'il a demandé 
& obtenu la permiilîon de paiîer ce fleuve 
pour aller inquiéter les Rufles dans la Molda
vie , & que le pacha de Widdin a ordre de 
le tbutenir avec le corps d'infanterie qu'il 
commande. On a quelques détails de la vie 
de ce général, dont la valeur a fi fort influé 
i'ur les derniers fuccès des Turcs. Né en 
Perfe, fait efclave dès fon enfance &, vendu 
comme tel, il fe fauva à Smyrne, & paffa 
à Alger (împte foldatj fes fervices reconnus 
relevèrent par degrés à l'emploi de gouver-

v neur de-Conftantine. Une brigue, dont Pen-
'e fut le principe, l'obligea de fe retirer en • 
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Efpagnp,d'oû il palfa à Naples & a Conftanttw-
nople. Mis d'abord en prifon, il en fortit 
pour commander un vahfeau de guerre $ & 
la bravoure qu'il témoigna en différentes 
occafîons, lui valut la charge de capitan pa
cha , ou grand amiral.' Mais fa hauteife, 
connaiiTant fes talens pour le fervice de ter
re, a voulu qu'il s'y conlacrât entièrement, 
en l'envoyant à l'armée du grand-vifit avec 
la dignité de férafskier ou de général. De
puis lors tout femble profpérer de la part de 
l'armée Ottomanne , & les recrues fe pré-
fentent en foule pour aller la renforcer. 

Mais la joie que caufent tous ces a van ta- -
ges, eft troublée par les juftes alarmes où Ton 

" eft fur la fanté du grand-feigneur <jui l'a 
m s hors d'état d'aififter, fùivant l'ufage, à 
l'ouverture de la fête du béfram j & quoique 
ce monarque ait depuis lors paru une foi» 
en putlic, 'on ne peut que craindre lés fui
tes funeftes & prochaines de Phydropifie 
dont il eft attaqué. Il fe fait cependant de 
grands préparatifs pour une nouvelle expé
dition dans la Crimée, & Ton peut s'en 
promettre plus de fuccès que de la précé
dente , s'il eft vrai , comme «on le publie, 
que les Ruflcs n'aient laiifc garnifonque 
dans deux places de cette prefqu'ifle, &que 
le refte de leur armée fe foit retiré dans 
l'Ukraine* 
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, Suivant des lettres reçues de Smyrne, les 
Rufles, dont les vaifleaux crojfent dans l'Ar-
fchipel, ont publié un manïfeile, portant 
que tous les effets appartenans aux fujets* 
de la Porte, & quHls trouveraient dans des 
vaifleaux neutres, feraient déclarés de bonne 
jnife & corififaués : déclaration qu'ils ont 
commencé à effectuer. 

On mande d'Alger qu'une frégate Anglaife 
y étair arrivée avec des lettres au cotrfiil *de 
cette nation, que celui-ci avait en confé-
quence fait à la régence de cette ville diver
ses demandes qu'elle avait refjettées, & qu'il 

• s'était embarqué fur la même frégate polir ' 
retourner en Angleterre. 

, ' ' R U S S I E . 

Pétersbourg. La cour a fait publier une ' 
relation envoyée par le général Romaitzow, * 
datée du 28 novembre, & écriée de Fockza-
ni , par laquelle il parait que, fi les Rudes 
ont paffé le Danube, c'eft moins par l'effet 
des pertes qu îls ont efTuyées fur l'autre 
bord de ce fleuve, & qui ont été compeilféts 
par divers avantages de détait, que -parce 
qu'ils ont eu to,ut lieu de craftidre qtrç les 

„ ghtcës qu'A charrie , & lesiironcbrfîojis 
qu'il ôceafionne dans qette faSfort,' ne leur 
eoupalTem-tes -viVres, & mife?édtrififleae 

H i j 
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à une afFreufe difette ; que du relie leur ex
pédition au-delà de ce fleuve n'a eu pour 
but que d'en éloigner les Turcs, & de s'aflu-
rer des quartiers d'hiver tranquilles. Le 
vice amiral Tchitchalow aura le comman
dement de la flotte fur la mer Noire pendant 
la prochaine campagne ; le chef d'efcadrs 
Basballe fera employé dans l'Archipel, & le 
rendra par terre à Livourne. Les préparatifs 
de guerre fe continuent avec vigueur. La 
nouvelle d'un foulevement dans la Ruflte 
Alïatique fe confirme; & quoique les détails 
n'en fuient pas connus, il eft certain que 
le général Bibikow, qui devait fe rendre à 
Ja grande armée fur le Danube, a requ or
dre de marpher en toute diligence vers le 
royaume de Cazan, pour arrêter les progrès 
de la révolte, & punir les rebelles, qui ont 
eu la hardiefle d'attaquer les détachemens 
de troupes réglées, & l'inhumanité de mafia» 
crer les officiers qui font tombés entre leurs 
mains. La cour a fait publier dans toutes 
les çues de cette capitale un manifefte contre 
Jemelman Pugafchow, chef de cette rébel
lion , qui ayant pris le nom de l'empereur 
Pierre III, cherche à fortifier fon parti, & fe 
livrer aux plus grands excès. L'augmenta
tion des impôts & la Jevée des milices pa-
raiffent avoir donné lieu à ces foulevemens. 
^ Le fénat a fait publier une déclaration 
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portant que S. M. I. accorde le pardon & 
l'exemption de toute peine aux foldats, ma
telots, ou autres perfonncs de l'état militaire, 
qui ayant abandonné fon fervice, y rentre
ront avant le premier avril prochain , en 
dénonçant urte punition rigoureufe à tous 
ceux qui ne profiteront pas de cet a<Se de 
clémence. 

L'impératrice a de même perttis aux évo
ques des provinces de la Pologne qui ont 
pafféfous fa domination, de conferv^r les jé-
ftites qui ont des établiffements dans leurs 
diocefes , à condition qu'ils ne feront fou
rnis à aucune puiflance étrangère, pas même 
à celle du pape. Les fa vans qui par ordre de 
la cotar vifitent les différentes provinces de 
l'empire, ont découvert en divers lieux une 
irrtrrienfe quantité de fel qui, en établiflant 
des communications, pourrait devenir d'une 
très grande utilité. ),L 

Orc eft informé "que le général comte de 
Romanzow a pris fes quartiers d'hivet à 
JaiTy , le long de la rivière 'du Pruth \ & qu'il 
a mis une forte garnîfon à Jalonicza pour ob% 
ferver les mouvemens des Turcs, 

S U E D E . 

Stockholm. Les articles du mariage f̂ttre 
le duc de Sudermame & laprinccffedeHel. 

H iij 
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fteiivEutingT ayant été réglée, la demande 
s'en eft faite avec les formalités ordinaires» f 

& l'on équippe deux vaiifeaux de guerre 
avec une frégate, pour aller recevoir cette 
princefle à Vifmar. o 

, Le fabriquant Eckerman a invente l'art ° 
d'adoucir levier, en lui donnaut une ducfliliré 
prefque égale à celle de l'or, ' & a obtenu du 
roi le privilège exclufif pour en fabriquer 
des étoffes qui imitent le brillant des draps 

^d'argent- Il travaille avec ce même métal des 
tapitiçries qui dans une falle bien éclairée » 
.{Mit un éclat eblotnifrat. 
. Ou travaille à mettre la flotte en état de 
faire une croifiere au printems prochain, afin 
d'exercer les équipages. Un corps de trou
pes de huit^ dix mille hommes doips'&JFem-
Uler près d'Eckholrnfurçd pour pafler en re-
v̂ue rt6yan|;le roi, & S* M. fe propofe de 

faire, au retour de la belle faifon, un voyage 
.danfri9S>if^V^ce»f&ptentrionales du royau-
jne> EJtlf. a ot$ofu\é de conliruire plufieurs 
fc^Ktieatf* de ̂ mpagne fut le module de 
..OljiyLclqiit fe fejnrent tes Pjfuffiens. 

D A N N E M A R C. 

Coppenbague. On a eu avis qu'un vaifleau 
£ufle 4& f<d caiftms, deftiné pour la Médi-
t^rrinée i avait péri 4an*la canal de la Mann 

/ 
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che>& qu'il ne s'èrt était fauve que 11 offi-
ciers qui Ibntrevenus dans cette capitale , & 
40autres perionnes. 

Il a été rendu une ordonnance par la 
chambre des comptes , qui accorde à tous 
les habitans du Holftein-Ducal , refative-
nient à leur commerce avec le Dannemarc 
& la Norwege, les mêmes droits & exemp
tions de péages & de douanes intérieures, 
que ceux dont îoutfffent les habitans du du
ché du Slefvic, & de la partie royale du 
Hoiftein. 

Dans le court efpace de tems, pendant 
lequel le grand-duc de Ruflîe a poflede les 
comtés d'Oldenbourg & de Dçlmenhorft, il 
en a affranchi les habitans de toutes les irq-
pofitions extraordinaires qu'on y avait rpî-
fes depuis quelques années. Le prince évè-
que de Lubeck , en entrant dans fes droits, 
a c©nfirmé cette commiflion ; m îs \\ lui fera 
fait un préfent de la valeur de 1 f mois, de ces 
impofitions qui feront abolies pour toujours. 

P O L O G N E . 

Varfùvie. L'importante affaire de Péta-
bliiiement du confeil ^permanent, partie 
eflentielle de la future constitution de ce 
royaume, a été décidée entre le-roi & les 
miniftres des trois cours a4Uées. Voici lo 

H** , 
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précis des articles dont on eft convenu. 

Le roi choifira les évêques, palatins, caH. 
tellans & miniftres parmi "trois candidats 
élus au ferutin par le confeil permanent , & 
confervera du refte toute la diftribution ecr 
cléfiaftique<& civile comme du pafle, excepté 
pour les places de commiffaires des guerres 
& des tréfors. Il nommera de même tes offi
ciers des quatre compagnies qui portent fou 
nom; on fufvra poyrjous les autres Pan-
çiénnetç. S. M. renoncera à la diftributiou 
des biens royaux, dont les poflTefleurs aduels 
jouiront pendant leur vie, après quoi ils fe-
rontapphqués auxbefoinsdePétat. L^diete 
nommera le confeil permanent au ferutin. 
Les quatre régimens des gardes rentreront 
fous l'autorité militaire de Pétati & leé grands 
généraux, de même que la commiffion de 
guerre, feront fournis à l'autorité du confeil 

Î
jermanent ;'mais-on affignera au roi une 
bmme feiflfifante pour la paie de 3000 hom-

jnes qui ne dépendront que de lui feul. Qft 
s'afTemblera chez le roi pour régler la manière 
dont le confeil permanent devra tenir fe* 
féances, & au moyen de tous ces articles, les 
miniftres des trois cours ne permettront 
point qu'il foit donné d'autres atteintes aux 
prérogatives royales,&c. Le roi ayant fouferit 
9 toutes ces conditions, on a pris en objet 
U règlement des finances de S. M, qui de« 

•y 
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mande,qu'outre les 6 millions de florins polo
nais, affîgnés pour fon entretien , il lui-foit 
alloué d'autres fomnies , tant pour pouvoir 
en faire des gratifications que pour la foldc 
de fa garde perfonnçlle • & celle de fc$ 
Uhlans, 

Rien ne tranfpire des affaires qui fe trai
tent dafts la diète , pnree que l'on n'y admet 
que ceux qui ont droit d'y alîîtter. La délé- < 
cation, p<magée en deux corps, l'un pour la 
Pologne, l'autre pour la Lithuanie, précé
dé chacun par fon maréchal refpcetif, tra
vaille aux moyens de rétablir les finances de 
la république- Le corîlte Braniki, fous-géné
ral, le donne auffî beaucoup de mouvement 
pour remettre fur pied l'armée de la couron
ne , que les troubles & le défaut de paie ont 

v diflfipée & anéantie. Enfin on eft eflentielle-
ment occupé des articles qui doivent for
mer le traité de commerce à conclure avec 
les trois puuîances. 

On apprend de Léopol, que la preftatiôti 
d'hommage & de fidélité des habitans de la 
Pologne Autrichienne à leurs Majeftés Imp. 
& Royale, s'elt faite ce 29 janvier der
nier avec la plus grande folemnité, & l'oii 
a diftnbué un grand nombre de médailles 

r d'or & d'argent, qui avaient été frappées k 
cette occasion. 

Le duc régnant de Courlande s'eft rendu 

# 
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à Pétersbourg, fans en avoir prévenu S. M. 
Le prince Sapicha eft de retour de ia même 
capitale, après y avoir prêté hommage à 
rimpératrice pour les biens qu'il potfede 
dans les palatinats occupés par les Ruifes » 
Jefquels lui ont été reftitués avec les arréra
ges pendant le féqueftre. 

Les troupes Pruffiennes ont évacué divefw 
fes places qu'elles occupaient en Pologne, 
& fe font retirées dans la nouvelle Prufle. 
Celles qui font cantonnées autour de Dane-
zic, ont été renforcées par quelques troupes 
lcgeres.On afîure que le creufage du canal de 
Bromberg eft fini, & qu'il ne refte plus qu'à 
mettre les portes aux digues. 

Dans la dernière affemblée de h diète te
nue en préfençe de S. M. le maréchal de la 
confédération propofa de renvoyer cette 
diète de même que la délégation. L'affaire 
mife en délibération , un nonce appuya ce 
projet, à condition que les miniftres des 
cours alliées laceraient toute liberté aux 
états pour régler la nouvelle forme du gp&+ 
vernernent j que les notes qu'ils donner 
raient feraient communiquées à tous les dé
légués , &que ces derniers emploieraient 
tout leur tems à vaquer aux affaires publi
ques. Cet avis ayant été fuivi p$r tous les 
fénateurs » la diète a été renvoyée au moi$ d$ 
niai,& la délégation prorogée. 
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Outre les affaires générales, il s'en pré

fente de particulières qui ne méritent pas 
.moins d'attention. Telles font ia manière 
dont on doit traiter ceux d̂ s confédérés de 
Bar, qui n'ont pas encore donné leur recez, 
l'ordination d'Oftrog réclamée par l'ordre de 
Malte , PafFaire de Pévèque de Wilna , & 
d'autres de ce genre , lefqueltys augmentenc 
les haines entre les familles , & donnent lieu 
à uiv3 méfintelligence marquée entre les 
principaux membres de l'état, dont on ne 
peut trop redouter les fuites. On a même 

1 fujet de craindre que le départ de toutes les 
troupes étrangères, auquel on afpire depuis 
long-tems, en facilitant les moyens de dé
ployer d'auffi funeftes difpofitions , ne re
nouvelle les troubles intérieurs qui depuis fi 
long-tems déchirent ce malheureux royaume 
& lui ont fait perdre les plus belles provin
ces avec fon indépendance. Le feul projet 
qu'on s formé d'éteindre toutes les dignités 
du grand-duché de Lithnanie, en annullant 
la claufe eflentielle fous laquelle cet état s'u
nit autrefois avec la Pologne, fuffirait, fi l'on 
voulait l'exécuter, pour remettre tout en 
combuftion. 

A L L E M A G N E . 

yienne. Il fe formera cette année, à ce 
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qu'on prétend , quatre camps des troupe* 
impériales, dont l'un fera établi près de Pra
gue au mois de feptembre prochain. Toutjç 
îa Hongrie cil remplie de troupes qui font 
réparties dans les diverfes provinces de ce 
royaume. Quatre régimens qui étaient en 
Tranfyivanie,ont requ ordre de le rendre 
dans 1ea nouveaux royaumes de Lodmerie 
& de Gallicie, dont les affaires feront admi-
niftrées par une commiffion aulique parti
culière, fqus la préfidence du comte de Vur-
ben. Le .général Haddick a été nommé gou* 
vernenr de Léopold, dont le comte de Der-
gen eft attendu de retour. 

/ On a requ de Cpnftantinople la nouvelle 
de la mor^du fultan Muftapha III,-décédé 
le 2i janvier dans la cinquante-neuvième 
année de fon âge. On ajoute que le muphti, 
les gens de loi & les autres officiers de l'em
pire ont fur le champ proclamé empereur 
Abdul-Hamet fon frère : mais ce ne fera , 
vraifemblablement, que pour exercer la ré-
gence pendant la-mino îcé du fils'du dernier 
fultan. 

Berlin. L'anniverfaire de la nailîance du 
roi, notre augufte. monarque, a été célébré 
le 27 du moîs.dernier. L'académie royale des 

Sciences & belles-lettres tint à cette occa
sion fon aflemblée publique, dont M. le cpn-
feilier-privé Formey, fecretaire perpétuel, 
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, fit l'ouverture par un difcours que nous nous 

cmpreflons de rapporter en entier. 
* MeJJieurs , le monarque révérç, le pro

tecteur chéri, pour la confervation duquel 
nos vœux montent aujourd'hui vers la voûte 
célelte, vient d'entrer dans (on année c/i-
ma&érjque. Ne craignez point que je veuille 
par ce mot exciter des craintes chimériques 
& favorifer des opinions ridicules. Chaque 
année de notre vie eft un échelon qui peut 
le brifer fous nos pas ; les premiers & les 
derniers font les plus fragiles 5 mais il n'y 
en a point où la mort fe tienne plus particu* 
liérement en embufeade* feulement il s'eft N 

préfenté à cette pecafion une idée d'un autre 

fenre à mon efprit : c'eft que toute la vie dé 
REDERIC peut être défignée par l'épitheie 

de clima&érique, puifqu'elle renferme tant 
d'années qui on: cté, pour ainfi dire, autant 
d'échelons de grandeur & de gloire. Si dans 
quelques conjonctures f'échèlîe a paru s'é
branler, plier , prête à fe rompre, ce n'a été 
que pour faire mieux paraître la vigueur & 
la dextérité avec laquelle ce roi, le plus grand 
roiquijfut jam?.is,a funon feulement la raffer
mir , mais s'élancer à une fi grande hauteur}, 
qu'à peine nos yeux peuvent y atteindre. Ce 
jet prodigieux ira-t-il encore en croifTant? 
Qui pourrait le prédire? Qui fe ferait atten
du en 1740, ou vers la fin de 1767,, m pc* 
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îiode que vient d'offrir Tannée tjj7 ?Ne 
cherchons point à lire dans le livre des des
tinées \ mais bornons nous à tirer du pafle , 
comme tout nous y autorife, les plus heu-
feux prclages pour l'avenir. ,, 

I T A L I E . 

Rome. Dans ui\ confiftoire tenu le 17 j#m^ 
vier, fa fainteté annonça aux cardinaux, 
Çue S. M. T. C. & le roi des deux Siciles en
gagent de leur propre mouvement &preiTent 
en quelque forte le S. Siège de rentrer en 
poffeifion d'Avignon, Bénévent & Ponte-
corvo, fefant paraître un grand defir de ren
dre ces pays à Péglife j que depuis long-tems 
le S. Père en avait conçu Pefpérance , fans 
avoir jamais penfé à en foiliciter la reftitu-
tibn , & qu'enfin le royal infant duc de Par
me avait beaucoup contribué à accélérer cet 
heureux événement. En conféqutncc , S. S. 
a nommé le prélat Durini à la prélidence 
d'Avignon, & l'évèque d'Aquin a reçu ordre 
Je fe rendre à Bénévent & d'y reprendre au 
nom du S. Siège le gouvernement de cette 
ville & du duché, de même que de Ponte-
corvo, avec le titre de vicaire.général. Cet ' 
événement fi incerefïknt & attendu depuis t „ 
long-tcms", a été célébré dans cette capitale 
par* des. réjouhïances extraordinaires. Le ' 

Ï 
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S. Père a envoyé à cefujçt, un bref apoftoli-
que au roi des deux Siciles , & un autre à 
l'infant duc'de Parme; mais il n'a pas en
core communiqué au facré collège les con
ditions fous lefquelles cette reltitution s'elt 
faite. 

F R A N C E . 

Verfaitles. Le 28 janvier, le roi fit de
mander au marquis de Montcynard la dé-
milfion de la charge de fecretaire d'état au 
département de la guerre, & le 30 S. M. dé
clara qu'elle avait confié ce département à 
M. le duc d'Aiguillon , pair de France, raU 
niftre & fecretaiçe d'état au département des 
affaires étrangères. On affureque l'abbé de 
la Ville fera charge des détails de ce dernier 
département. 

S U I S S E . 

NeuchateL Nous fbmmes obligés d'infor
mer nos ledeurs, que c'eft par erreur qu'on 
a mis dans le dernier Journal Helvétique 
que M. Willading, ancien feigneur-fenillif 
d'Avenche, avait remplacé comme confeiUer 
fecret feu monfeigneur le banderet Willa
ding, puifqu'il lui a fuCcédé dans fa charge 
de banderet régnant de la noble abbaye des 
bouchers-
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Manheim. Le if?e tirage de la loterie éfèc* 

torale Palatine, s'elt exécuté le 17 février > 
les numéros qui ont été extraits de la roue 
de fortuits , font ; 

80, 51, 7 t , i r , 88-
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